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SI (fefi une marque dé 
la honte d'un Ouvrage , 
que d'avoir été imprimé 
plujteurs foh , on doit juger 
favorablement de celui- à» 
lia été traduit fur la qua- 
trième Edition faite à Lon- 
dres en mil fept cens huit» 
lia pour titre en Anglois : 
Refledions upoa lear- 
ningjwhereia isSbewa the 
ÎDfufficiency thereof , ia 
its fever al Particalars : in 
orderp évincé the ufeful- 
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néis ààâ àécéMi^ of Ré- 
veUtion. IJ Auteur ne fefi 
pas mmhtë j '^ron têfra 

mHH. Aiifh, f milite fim 
èfin^à le fmwmhrt 
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ï> R E» t^ A C Ê 

T ïi A D U 1 1 Ev 

UN LivM édïnme éeM» 
d , àofït lé «tre révolté 
d'abb^a , à bfeïbîû d'ûtté Pté^ 
^éedul drévîétinô le Lee*» 
ièiir, & qùî rèfepêche dé 
toftat^ dés plréj uèés defa van^ 
ta'geti^. Je Véu'i recîieirch^r 
lés défauts àéi Seîehcés , 
% moîte poàf èi) blâinèr Tétu- 
âè , qùé j>6ùt tépfendre féi 
homilbes du â^Uvais iitkgè 
ôuMlSeft fo!iit. Autrémeué 
jé itithbét<Às dans une er- 
reur > qui a toujours fait faoii> 
te iiU pgéiôéttc dé éeùs qui 
i*6ttt foutenuë : car il n'y a 
)àthà!s eu que dés Ignôrané 
^î àyént niéprifé lés Sciénr 
tks» jé pénit tttètiie que â 
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TRRFACE. 
Ton entreprenoit de les dé-^ 
crier , il feroît tout - à - fait 
impoffible d*y réuffîr. En ef- 
fet , ou les raifonnemens que 
nous employerions feroîent 
accompagnés d'érudition; & 
alors en parlant contre les 
Sciences , nous parlerions en 
leur faveur par le fecours 
que nous çn tirerions ^ & 
tous nos argumens tourne-^ 
roient de néceffité contre 
nous : ou û rpuvrage étoit 
groilier & mal entendu , il 
n'iroit point à fa fin, àmér 
riteroit d'être rejette comme 
inutile. 

Mon unique but eftdedé-p 
grader les Sciences de leur 
élévation prétendue y en dé- 
couvrant la vanité des unes^ 
rimperfeâion des autres, & 

Je 



"PRKFACE. 
je crois pouvoir dire ^ les dif- 
ficultés infurmontables qu'el- 
les renferment toutes. Ce 
deffein peut avoir fon utilité 
dans- un fiècle où les Scien- 
ces femblent être trop exal- 
tées , & où les Sa vans s'élè- 
vent jufqu'à perdre tout fen* 
timent de Religion. 

La Science efl notre guide 
affidé. J^os gensd'efpritne 
veulent plus rien admettre 
que ce que laRatfon délica-» 
re & fcpupuleufe approuve; 
& chacun raifoiine félon fon 
idée. Examinez ces puifTans 
Defenfeur's de leurs' propres 
entêtemens, ils n'ont rien 
ikplusfolide quelesautçes 
hommes. Ils afFe(fknt feu- 
lement une liberté de juger 

comme 



TREFACE. 
CdtDRle il leut- platt ; & s*it 
leur étoit poffible » de leur 
propre opinion , ils en fe^ 
f oidnt la règle da genre hit- 
main. Ih i&utiennent le par- 
ti de la droite Raifotk: mais 
par ia droite Raifon rils en- 
tendent la tear. Ils parlent 
d*une Religibà raifonnable» 
tandis qu'ils s*en écartent par 
leurs faufTes idées ; & a» 
lieu d'une Déefie , ils em«> 
braflètit un mkage. En même 
temps h fbi foufiire de leure 
difputeai ; ils nous détoui^ 
tient de la voye h pltts %tt 
pour nous » & ils nous fo&t 
infenfiblemetit tomber dan» 
k» erreiirs d'ufié Religion» 
natureUe. 
La confidératioii de ces 

«bus 



T RE' FACE. . 
nbus m'a fait faire des refle- 
xions , & m'a infpiré des 
penfées peut-être tropfévc* 
res & trop pleines d*aîgreor 
en quelques endroits , pour 
être du goût de ce tems. 
Mais fi mes Juges veulent 
bien attendre nu conclu- 
fion 5 j'cffe efperer qu'elle 
réparera ce qui aura fem- 
blé trop dur dans le cours 
de mon ®uvrage. 

Je ne Fuis pas le feul qui 
aï€ formé ce deflein. Vn 
des premiers Reftaurateurs 
des Belles Lettres *5 homme 
auffi célèbre par fa piétdque 
par fon tare génie , a com- 
polé un Livre dans la même 
vue : mais comme il a prin- 

* * cipa-; 

ï PicMirand, Op, yoL î. p.4^75 



cipalement attaîîué la Phi- 
lofophie d'Ariftote > qui eft 
maintenant fi décréditée , 
qu'elle manqùe—pIùtôt de 
défenfeurs que d'adverfai- 
res., fon Ouvrage eft auffî 
peu eftimé que la Fhilofo- 
phie qu'il combat. 

Louis Vives * , qui a fuivî 
la même idée , s'eft fervi 
d^un flUe plus pur » & s'efl 
exprimé avec plus d'élo- 
quence : mais il étoit moins 
Philofophe que Grammai- 
rien. Auflî fon Livre eft très- 
défeâueux dans les matiè- 
res qu'il y traite ; & il af- 
fefte tellement une belle 
Latinité , qu'il femble né- 
gliger la folidité du raifon- 

ne- 

* cleCoiTupt.Art,Op.yoli.p.2ix. 



TRE' F ACE. 
nement : ce qui eft peu con- 
forme au goût de notre 
fiècle. 

Le Traité de Corn. Âgrip^ 
fa^ÎMx ce fujet, n'eft qu'u- 
ne déclamation continuel- 
le. Il efb plus propre à amu- 
fer des Écoliers , qu'il ne 
peut être utile à une recher* 
çhe férieufe- 

Nous avons eu depuis peu 
un Liyre François b fous le 
même titre. Quoique bien 
écrit y & rempli de fenti- 
mens de piété , il ne répond 
nullement à ce que j'en at- 
tendois , & il doit être plu- 
tôt regardé comme un Ser- 
mon de Morale » que com- 

** 1 me 

a de Van. Scient. 

^ La Vanité des Sciences. An^ft. x6»88« 



TRÈ' FJC E. 

me un Traité de Cricique.. 

Aucun des Auteurs que 
j'ai vus , n'a encore donné 
entièrement dans mon def- 
feîn i & je n'ai pu même en 
tirer de grands fecours. 
Lorfque j'ai emprunté d'eux 
quelque penfée y je les ai 
cités ; & fi nous nous f en* 
controns fur quelque point» 
hns que j'en avertiiTe y c'efi 
une faute de mémoire. Je 
iàïs cet aveu* une fbispouir 
toutes. 

Mr. fFôtton & le Cheva^. 
lier Temfle ont fuivi une 
route entièrement pppofée. 
Us ne penfoient qu'à dé-« 
crire les beautés & l'excel- 
lence des Sciences. Ce n'é- 
toit pas le moyen d'en dé- 
cou- 



T RE'PACE. 
couvrir les défauts. Mais 
Tun a élevé les Anciens au- 
deflus des Modernes ; Tau- 
tre a préféré les Modernes 
aux Anciens : cette contra- 
riété n'eft-elle pas favorable 
à mon fyftême ? J'ai évité , 
autant que j'ai pu ^ de rien 
dire qu'ils eufTent déjà re-* 
mârqlié. J'ai peutrêtre man- 
qué en cela ; & ce que j'ai 
puifé de mon propre fond , 
vaut peut-être moins. D'un 
autre côté ^ fi je les ai con- 
tredits en quelque endroit j 
je l'ai fait avec tant de pré* 
caution , qu'ils ne pour-* 
roient ni l'un ni l'autre m'en 
faire des reproches , quand 
ils feroient encore vivàns. 
J'ai traité tout le monde a-, 

*^'\ • vec 



T RE" F ACE. 

vec bienféance , hormis 
Mr. Le Clerc , qui n'a pas mé- 
rité les mêmes égards. 

J'ai vu quelque chofe d^ 
Mr. , Tcrrault. La plus 
grande partie de ce qui eft 
contenu dans fon Livre & 
dans celui de Mr. fVotton ,, 
n'a point de rapport à mott 
fujet , parce que je ne par- 
lerai pas d« Peinture , d'Ar- 
chîtefture , d'Agriculture > 
têc qui font proprement 
du genre des Arts Méchant- 
ques. S'il fe trouve des gens 
qui veuillent abiblument tes 
mettre au rang des Scien- 
ces , je ne m'y oppoferat 
pas 5 & j'iîâi toujours mooi 
ctiemin. 
On n'a déjà que trop é^ 

cric 



CTÎt fur les Sciences. Dân» 
ces derniers tetns ^ la Li-^ 
braîrie a enfanté tant de vo*^ 
lûmes y qu'il n'eil pas be- 
foin d'en augmenter le nom* 
bre. La vafte étendue des 
Bibliothèques, ne fert qu'à 
diftraire nos efprits , & qu'à 
yalentir nos eflforts. On au- 
xoit de la peine à nombrer 
les Auteurs qui ont écrit 
fur Ariftote. En très-peu 
A^ fiecles , depuis Albert 
te Grand jufqu'à quelques 
années après Luther > on 
ea compté douze mille > ou; 
qui ont commenté les Ou- 
vrages de ce Philofophe ,. 
ou qui Font fuivi dans fes 
opinions. Nous tenons cela 
4e bonne part ; & TAuteur 

* * 4 qui 



"P RE' F ACE. 
qui le rapporte , ne s*efl: pas 
fouvenu qu'il alloit lui-mê- 
me contre fon objeftiôn, 
en donnant un volume 
fort gros , pour parler uni- 
quement d'Ariftote , de fes 
Écrits y & de fes Seftateurs \ 
Après tout 9 fi nous avons 
beaucoup d'Ecrivains fur la 
Philofophie ancienne ^ nous 
pouvons avancer fans exa- 
gération , que depuis Luther 
jufqu^à préfent , il y en a eu 
deux fois autant fur ta Phi- 
lofophie, nouvelle. 

Quoiqu'il y ait des gens 
auprès de qui les tems fi 
fertiles en volumes paffent 
pour des tems éclairés , je 

fuis 

* V.Pr. Patrie. Difcuff. Pcripat.L lo.p. 
I4j» Baf. fol. 



T RE' FACE. 
fuis d'un fentiment bieti 
oppofé j & je trouve que 
c'efl: âbfoluroent là ce oui 
fait tout le malheur du ne- 
cle où nous vivons 5 & que 
nous ferions plus fayans , fi 
nous avions moins de Li* 
yresj 

Néatunoîns je me fuis 
Irazardé à en mettre encore 
un au jour: mais c'en eft un 
très-petit » & de plus fait à 
defleîn de diminuer le nom- 
bre des autres. Je n'en at- 
tens ni honneur ni profit ; 
car je prendrai xxn foin par- 
ticulier de n'^être pas con- 
nu. S'il peut contribuer au 
bien de la Religion Chré- 
tienne , fans faire tort aux 
Sciences , j[e parviendrai à la 

fia 



"PRE F ACE. 
fin que je me fuis propofée» 
J'ai lieu d'efperer qu'il fera 
de quelque utilité , parce 
que c'eft une Hiftoire des er- 
reurs que les Commençans 
doivent éviter. Peut-être 
même ne fera-t-il pas. inu- 
tile à ceux qui font plus a^ 
vancés. Je le préfiente an 
Public , tel qu'il eft. Si l'on 
en tire quelque fruit , j'en 
aurai en moi-même toute 
la fatisfaélion imaginable ^ 
& s'il en arrive autrement , 
je confentirai volontiers d'ê* 
tre regardé comme un exem- 
ple récent de la foiblefle 
de Tefprit humain que j'en* 
treprens de prouver» 
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main , ni de 

naine. Nous 

instouslafoi- 

bleflè de notre volonté : U plupart 

des hommes s'en plaignent ; mais à 

peine en aPje encore vu un, qui foit 

c«nvenude la foiblefle de fon cnten- 

A de- 



z : Traité de Tincertitudt 
dément. Cependant }e même principe 
qui a répandu la contagion fur la vo- 
lonté, a couvert rcntendement de te- 
ntées ; • & c'^û de la même four ce qufi 
procède lacormption de totisles demx. 
Qaidque jSitîsfa&ioû intérieure que les 
hommes aïcnt de leur propre fageflè, 
îl eft certain que les plus fages ont des 
lumières bien courtes & bien bornées. 
Ceux qui font le plus remplis d'eux- 
mêmes , & qui ont le plus de préfom- 
ption, font pour Torînaire moins é- 
cla^rés que les autres, &nepofledent 
qu'aune fageffe imaginaire. 

H s'eft élev< dans ces derniers temps 
une grande conteûation entre les &- 
fûteurs de€ anciens Philofophes, & 
les feâateurs des modernes. Quelles 
recherchfes tf a-t-on pas faites , pour 
déterminer laquelle de l'ancienne Phî- 
lofophieou de la moderne étoit pré- 
férable ? Pour moi je ne veux point 
entrer dans une dîlpute iî échaufée ; 
maïs il me femble que nous ne fom- 
mes guère au fait de k chofe : autre- 
ment nous faurîons mieux à quoi nous 
en tenir ; &fi j€ vouloîs parler, je 
dîrots qu'il tf y a pas plus d^avantage 
d'un côté que de l'autre. Il n'eft pas 
aîfé de favorr après tsmt de ifcclcs «é- 

cou- 



des Sciences. Ch* I. X 
coulés, en quoi confiftoit la (kgdl^ 
des anciens. Par les échantîlloas qui 
nous en reftent, ilneparoîtpasqu'el* 
le ait eu rien d*eKtraordinaîre,ôu qiit 
leur poftetît<é ne pât découvrir fans 
leur ^àide. Des eX|>reffiotis obTeures 

S lui tenolent de Toracle , ne fu£^ 
oient - elles pas pour faire donner 1 
un homme le nom de fage > Fallok'- 
!] plus (^*une opinion bigarre &quel<^ 
qudbîs extravagante pour mettre uft 
homme à la tête d'un parti , & pour 
le ftifè Auteur d*unefede de Phîlofo- 
phes ? La plus ancienne Pbilofophie 
étoTt envelopée de fymboliei & de 
nombres , qui ne renfertnoient rlelfc 
de bien myRérieux , autant qtKT nous 
pouvons nous y connottte ati}our^ 
d'hui. Ces grands hommes étoient ia^- 
térefTés à le tenir dans un poftit de 
v<k' éloigné ; ainfi ils donnoient unt 
haute idée de la profondeur de leut 
dTprit, & ils fe fatfoient re&eÔerpar 
ToMcwrité de leurs Ecrits. Entre ceux 
qui fe font exprimés plus tlairement, 
les uns n'ont pu repondre aux diffi^ 
cultes qu'on leur a oppofëes , & lès 
autres n*ont dit ^uere pl^s que ce que 
le bon fens conduit par l'expérience 
& par lA réflexion , diâeroit a la plâ- 

A 2 paijt 



4 Traité de Vincertitude 
part des hommes fans le fecours de 
l'c'tude. Outre la grande dîverfité de 
leurs opinions, dont je parlerai dans 
la fuite, ils ne s'accordoient pas fur 
le premier Critérium de la Vérité. Ils 
ont fait toutes les recherches poHî- 
bles pour le découvrir :& par la diffé- 
rence des voves qu'ils ont prifes, ils 
otit bientôt donné lieu aux Sceptiques 
de douter de tout & les ont portés 
«nfin à nierquMLy eut rien de vérita- 
ble dans .le mon/de. 
. Les modernes n'ont pas encore été 
jufques-là ; ndaîs ils en ont pris le che- 
inîn , ô^ îl eft aîfé de juger qu'ils nous 
y cond^lfent. Depuis que Les £cole$ 
ont rejette la Philofophîe d'Arîftote 
Tous qui nous étions plus tranquiles 
& peut-être autant dans la voye de la 
Vérité , nous n'avons pu nous fixer 
nulle part. L'incertitude nous a jet- 
tés d'une opinion dans une autre. 

La Philofophîe de Platon s'intro- 
duifit d'abord avec le rétabliflèment 
des Lettres Grecques :elle eut un fuc- 
cès étonnant. On croyoit y voir quel- 
que chofe de divin , & pour cette raî- 
fon on la fuîvoit avec ardeur : mais 
on s'apperçut bientôt qu'elle condui- 
foit à iTîéréfie ; ce qui la fit négliger 
pour la féconde fois. Les 



des Sciences. Ch. I. f 

Les modernes fe trouvèrent alors 
afTez de fagefffe pour travailler par 
eux-mêmes ; & leurs propres inven-» 
tions étoient plus de leur goût, que 
les fyftêmes infipides des anciens Phi-' 
lofophes. Il fe fit plufîeurs tentatives 
qui reufîîrent peu. Enfin laconfufioa 
que les nouveaux fentimens caufoient, 
porta M. Defcartes à les examiner 
tous , & à fe retrancher , pour ainfi 
dire, dans le doute. Il paflà d'une ré- 
flexion à une autre , & après avoir 
été le jouet de fes incertitudes , il 
s'imagina avoir fait éclore l'évidence 
d'entre les ténèbres de fes doutes. Il 
fe fentit fi perfuadé & fi convsdncu 
des raifons qu'il avoitde douter, qu'il 
s'en fervit pour prouver une première 
vérité. , favoîr la certitude de fon cxît 
fience. Il crut auflî avoir trouvé de 
grandes refi!burçes dans les idées qui 
ont étéperfeâionnées depuis ,en comr 
parant le rapport & la contrariété 
qu'elles ont entr'elles, & avec la ré- 
alité des choies. Depuis que cette 
comparaifon n'a pas femblé afièz évi- 
dente, on a confulté le * divh \vy^ , 
ou le Monde idéal ^ dans l'efperance 
d'en tirer des idées plus parfaites , & 

A 3 l'on 
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Ton eft enfin parvenu à fe figurer que 
fou voyok toutes chofes en Dieu. Si 
cette méthode étoit auffi éféc à prati* 
quer qu^oo Tailûre , je ne fais pas ce 
que nous aurions à defirer de plus : 
car i peine verrons-nous plus claîrc* 
ment dans Tétat de la gloire. C'eft 
ce que noviji toucherons plus partica* 
Serement dans la fuite. 

Il en eft des autres Sciences, con^ 
me de la Philofophie. Nous avons 
beau nous enorgueillir de nos préten* 
^uës découvertes , & nous flatter qu'il 
y a peu de chofes cachées anxexaâes 
recherches d'an fiecle aufii éclairé que 
le nôtre. 11 me paroit que nous.fom- 
mes enccMre bden enfoncés dans les 
Ohièbres , & que les S ciences loin d'a« 
voir à noQS donner de la vanité font 
encore dans un état fi éloigné de la 
perfeâdon, que ce doit être pour nous 
im fujet (f abaiffement & de mortifia- 
cation. C'cft dans cette vûë que je me" 
propoCe d'en examiner les défauts. Si 
Texécution répondoit i mon deffein, 
je feroîs lur d'avoir TaprobatLon des 
Lcâeurs exemts de partialité. 

CHA^ 



des Sciinces. Cu. I. 



CHAPITRE SECOND. 
Des Langua. 

COMME les Langues font les ca» 
naux des Sciences , il faudroû 
qu'elles n'euflènt ni obfcurité ni am- 
bigaiié pour nous donner des conooif- 
fanées claires & certaines. Si ces car 
naux font corrompus, les eaux qui y 
coulent ne peuvent pas ïtrc claires* 
Les mots ne font pas des fignes fort 
certains de^ chofes. L'équîvo(^e qui 
y règne fouvent leur donnç diverfès 
«gnifications. On ne doit pourtaat 
pas difconvenir , qu'il n'y ait des fur 
jets alTcz intelligibles par eux-mêmes 
pour être, entendu^ dans le même fens 
en toutes fortes de langues ; mais il 
n'en eu pas aîn/î à l'égard des Scienr 
ces. Ceîbntdes matières délicates où 
îl faut prendre le fens précis , & où 
l'on ne peut fe tromper dans un mot 
fans s'écarter de la penfée. 

La première Langue, c'eft-à-dire, 
la Langue Hébraïque étoît nette & 
tres-fimplc; preuve convaincante que 
cette Langue eft originale: etleavoit 

peu 
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peu de racines toutes tres-fimples & 
non compofées , elle n'étoit pas tarit 
deflinée à racroiflement de la doârî- 
ne des hommes, qu'à la perfedion de 
leurs mœurs; &c*eft une fin à laquel- 
le elle répondoit parfaitement. Les 
Langues anciennes font en général le"îs 
moins compofées , & par confcquent 
elles font plus faciles & plus- claires : 
maïs d'un autre côté tant qu'elles font 
Teftées en cet état , on les a trouvées 
auflî défeétueufes qu*elles étoient ai- 
fées. C'eft pourquoi Ton a été obli- 
gé de s'appliquer au progrès du langa- 
ge. Sur tout à mefure qu'on a décou- 
vert les Arts, les Langues fefont aug- 
mentées. Il a fallu forger de nouveaux 
mots pour exprimer les nouvelles idées 
que 1 on a eues des chofcs. C'eft de 
laque les Langues ont reçu tant d'é- 
tendue: & prefentement qu elles abon- 
dent en mots, elles font plus embaraf- 
fantes que lorfqu*elles en manquoient. 

Les Langues ont deux principaux 
înconvenîens , ladiveriitéà l'îriftabi- 
lité. 

Premièrement , s'il n'y avoît qu*une 
Langue dans le monde, nous aurions 
plus de facilité que nous n'en avons a 
acquérir lès Sciences. Nous poumons 

nous 
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nous appliquer d'abord aux chofes , au 
lieu qu'il faut que nous employions une 
grande partie de nôtre temps à des 
mots ; & fouvent avec fi peu d'utilité 
que la pointe de notre efprît refte é- 
mouffée après une étude fi rude, & fi" 
dclkgreable. ! 

Lorfqu'ôn a lurmonté les dîfficuî- 
tés des Langues , on a beau en élever 
îe prix & fe croire avancé' dans' leis 
Sciences : on ne tient encore rien de 
folide , & fi l'on ne s'attache aux cho- 
fes qu'elles expliquent , on peut en en- 
tendre plufieurs fans être pour cela 
plus favant. C'eft à cette fin qu*on 
doit les aprendre, & ladure condition 
des Sciences eft de dépendre des Lan- 
gues. En effet pour devenir favant, 
n faut necefliâirement'dévorer ce tra- 
vail. C'eft une mine qu'il faut creu- 
fer. Avant que de fe rendre maître du 
riche metaîlqui y eft caché, on a bien 
de récume à féparer , & bien des obfta- 
c\ts à détruire. 

Quand je piarle de la dîverfité des 
Langues, je n« dis point qu'elles foient 
toutes néce{&ires;au moins ce n*eft pas 
pour lesSciences en general:autrement 
• îl y auroit peu de Savans acomplis : 
mais quoiqu'elles ne foient pas toutes 

A y né- 
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oéceflîures , il y en adont on ne peut fe 
paffer, particulièrement celles qu'on 
appelle favantes; & àcaufe de la liai- 
fou qui fe trouve entre elles , il eft dîffi- 
cîle d'exceller en une, fans avoir quel- 

Sue teinture des autres. Cela eft évi* 
ent pour la Langue Grecque & pour 
U Latine. On^en doit encore être plus 
perfuadé à l'égard des Langues Orien-^ 
talcs qui ont plus de rapport enfem- 
We. 

Peux des Langues qui pafTent pour 
les plus favantes , font la Langue Ara- 
be & la Langue Grecque. Malheureu- 
femex3itcefontle8 deux plus abondan- 
tes , & les deux plus dîfliçjles qu'il y ait. 
Ceux quj favent l'Arabe * nous affu* 
rent que cette Langue abonde en fyno- 
©ymes , & qu'elle a plus de cinq cens 
ïppts differens pour fignifier un lion, de 
pires de mille pour fignifier une épée : 
quantité qm fufiît pour former une . 
langue entière , & qui égale prefque le 
nomore des racines de la Langue He* 
hraïque. 

Pour ce qui eft de H Langue Grec- 
que qui eft fevante fans contredit , oo 
feit aîTez conablen elle eft abondante. Il 
€Û vrai qu'elle n'a pas beaucoup de ra*- 

cînes» 
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cîne$. Queiques-uas n'en comptent 
guère plus dé trois mille ^ ; maïs en ré-, 
çompenfe elle a un nombre Infini de 
compofés. Si les racimesenfont fim-. 
ples&refferrées, le$ branches en font, 
bien étendoës» Ajoutons à cela la mul- 
titude de fes dialçâes, & toutes les 
différentes inflexions de nctfns & de 
verbes^ qui en diverfîfientlesnaots & 
lesdiftingucnt : nous trouvaons que 
le travail eft immenfe pour ceux qui 
s'y appliquent. Ainfi la diverfîté* des. 
Lanjçues& l'abondance de celles qui 
ont le nom de favàntcs prefentcnt un 
grand détour dans le chemin desScien- 

ces. 

L'inftabilîté, eft le fécond inconvé- 
nient des Langues. Quoiqu'il yen ait 
un grand nombre ^,(i la nature en étoit 
fixe & la condition certaine ^ on pour - 
roit s'y donner avec plus de confiance : 
maïs leur înftabîlité jotnte à leur mul- 
titude , nous jette dans des difiîcultés 
encore plu^ grandes. Les mots com- 
me les autres chofes, font fujets à la 
vîcîffitude destemps : ils font dans un 
flux & rcflw continuel , & ils n'ont 
prefque point de période fixe. L'uCige 
feul en eft le maître \ ^ conmie cet 

A 6 ufagc 
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niâge dépend du caprice des hommes , 
c'eft à dire , de Tincondancc même , îl 
eftprefqueîmpoflîMeque les Langues 
ayent un autre fort. Auffi font-elles in- 
dépendantes de rautorité des Princes. 
Cefar^quî donna des Loix àRome,n'en 
a jamais pu donner à la Langue de cet- 
te ville*; & Ton regarda comme une 
loiiange outrée le mot de ce Parafite, 
qui ow le flatter d'un femblable pou- 
voir. C'eft donc Tufage feul qui en dé- 
cide. 

Nous n'en avons point de meilleur 
exemple que dans la Langue Latme 
dont il eft ici queftion. La Langue que 
l'on avoît parlée peu après la fondation 
de Rome, n'étoit plus intelligible au 
temps d'Augufte. On a peine même 
à entendre préfentement fans com- 
mentaire le langage qui étoit vulgaire 
quelques centaines d'années après ; & 
moins de cent cinquante ans avant CF- 
ceron. Pour en avoir des preuves , îl 
nefaut que Jetter la vue fur l'inlcrî- 
ption de la Colomne Roftrale^ qui eft 
encore exîllante , & dont l'Evêque 
Walton * nous adonné une copie. Du 
temps de Ciceron cette Langue étoit à 
fon plus haut degré de pureté. Juf- 

qu'alors 
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qu'alors elle s'étoît accrue., Depuîs 
elle a toujours été en déclinant , & elk 
a duré bien peu dans fon point de per- 
feâion. On a remarqué que ceux qui . 
font venus après écrivent avec quelque 
mélange.Tîte-Live même avoit (a P<f- 
tdvinh/y&p2ir ce mot je croîrois qu'on 
avoulului reprocher quelques expref- 
fions fingulieres de fon païs natal. Plus 
le temps s'éloîgnoît plus la corruption 
étoît grande.Patecculus,Seneque &c.é- 
crîvoient encore avec plus de mélange, 
jnfqu'à ce qu'enfin les Romains le joi- 

Îjnant à des Nations étrangères , chez 
efquelles Ils envoyoîent des Colonies, 
où recevant une foule de Peuples bar- 
bares qui fe retîroîent che7 eux , ache- 
vèrent de corrompre leur langage. 

La Langue Grecque a eu le même 
fort que laLatîne. Il eft vrai qu'elle a 
été vulgaire plus longtemps. Les Ro- 
mains n'ayant commencé à cultiver les 
Arts, ni travaillé à polir leur Langue, 
qu'après avoir fubjugué la Grèce , s'y 
perfeâionnerent bien par le moyen des 
Grecs ; & ceux-ci d'un autre côté fe 
corrompirent par le commerce qu'ils 
eurent avec leurs vainqueurs , ou d'a- 
bord quand ils eurent été foûmis à lexjt 
domiflation,ouenfuite lorfquc l'Em- 

A 7 pire 
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pire eut été transféré à Conftantinople^ 
& quecctte Ville fut devenue une nou- 
velle Rome & le fiége de l'Empire. De- 
puis ce temps , la Langue Grecque s'eft 
altérée bien vite : ce qui devoit necef- 
ikirement arriver pendant que la Lati- 
ne étoit la Langue de la Cour , & cellç 
dont on fe fervoît dans lesAQes &dans 
les Tribunaux , & que la Grecque étoît 
en quelque façon abandonnée au menu 
peuple. Peu de temps après Conftan- 
tin & fous l'Empire de Juftinien, il eft 
fur qu'elle étoit fort corrompue.Nous ■ 
le voyons dans les Aâes des Conciles 
decestemps^là, & dans les acclama** 
tions du Peuple & du Clergé en pareil- 
les occafions. Pu Cange nous en four- 
nît des exemples dans la favante Préfa- 
ce de fonGloflaire Grec. * Amefure 
que nous defcendons la corruption de- 
vient plus grande , comme ce favant 
honune le remarque. La conquête de 
Conftantînople par les Francs fut uo^ 
autre grand revers. L'inondation des 
Barbares , les Turcs qui renverferent 
tout devant eux portèrent le fatal &' 
dernier coup. On peut voir dans Cru- 
iîu$ , ^ quel eft à prefent l'étal de cette 
Langue, combien elle eft corrompue 

& 
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& pourquoi. On V aprendra que cet- 
te corruption connfte d^ns le mélange 
de la Langue Latine, de la Turc-A- 
rabe & d'autres ; dans la féparatîonde 
niots qui devroîent être lies ; dans la 
liaîîbndemots, qui devraient être fé^ 
parés, ou en d'autres fautes de l'ortho» 
graphe qui eft fort négligée mainte- 
nant parmi eux. Ce qu'il y a de plus 
fâcheux , c'eft que k langage d'Athè- 
nes, Ville autrefois fi renommée pour 
les Sciences & pour l'Eloquence , eft à 
prefent plus corrompu & plus barbare 
encore que celui d'au :un autre endroit 
de la Grèce ; jufques-là même , com- 
me Crufius ajoute , qu'il n'y a perfon- 
ne de qui ce déplorable changement ne 
tirât des larmes. * Par toute la Grèce 
la Langue a tçllement dégénéré de fon 
ancienne pureté , qu'un homme qui 
fait le Grec par étude ne p#ut pas en- 
tendre ta Langue prefentement vulgai- 
re ; d les Modernes entendent encore 
OiQins le Grec ancien. 

Ûr parmi cette multiplicité & ce 
chaiigcment de Langi»es . quelles diffi- 
cultés n'av^^s-nous pas à çombatre ) 
2 ueU doutes à fixer? lesm^ots font en 
i grand nombre qu'il eft bien difficile 

d$» 
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de leur donner place à tous dans notre 
mémoire; & après cela nous tombons 
dans un nouvel embaras pour en déter- 
miner le fens. Il faut remonter à leur 
origine , les fuîvre dans leur progrès 
julqu'à leur fin ; & en remarquer les 
dîfFérens temps & les différentes révo- 
lutions : Car les mots changent fou- 
vent dénature, oumêmedefignîfica* 
tion; & la véritable en cft quelquefois 
bien incertaine. Lorfque les Langues 
font mortes, & qu*^elles ne font plus 
vulgaires, ce n^eft que par les Livres 
qu'on peut découvrir la fignffication 
des mots : d'ailleurs n'en manque-t-il 

Eas toujours quelques-uns , & com- 
ien ceux qui relient ont-ils de défauts? 
S'ils font d'un ufage "populaire, font- 
ils propres pour les Sciences, qui font 
des diofes abftrufes & peu aîfées à ex- 
pliquer en termes clairs & précis? Les 
termes des Arts,par exemple , font obf- 
cursdeneceflîté, p^ce quMlsontplU- 
fieurs fignifications & qu'ils comprerf- 
nent plus d'une idée : ce qui fçroît 
avantageux , & ftmHeroît abréger l'é- 
tude des Sctences , s'il n*avoit fallu 
fou vent d'amples commentaires pour 
expliquer un feul mot , que ces com- 
mentaires n'ont quelquefois fcrvi qu'à 
rehdre plus douteux. J'a- 
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]*avoiic qu'il eft venu à notre aîdc 
des Diâionaires tres-ampIes & compi- 
lés avec beaucoup de foin tant pour les 
mots que pour les Sciences & les 
Arts : mais outre le peu de raport qui 
fe trouve entre les uns & les autres , 
ces Livres font devenus fi gros h fi 
nombreux , que loin de nous procurer 
Icfecours qui nous étoît promis , ils 
ne font que nous embaraffer. Céuï 
qu'on a faits ieulement pour la Lan- 

Îue Françoîfe qui n'eft pas encore une 
/angue favante , quoiqu'elle s'en flat- 
te alTeï , rempliroieni une Bibliothè- 
que. Un feuî qui n'eft pas le plus an»' 
pie , a occupé toute l'Académie Fran- 
çoife pendant quarante ans ; après quoî 
il n'a pas été exempt de cenfure. Mal- 
gré les foins qu'on y avoît apportés , on 
a cru qu'il avoit befoin d'être corrigé* 
Nous voyons par là, qu'il eft impoffi- 
ble de prefcrire des bornes à une Lan- 
gue, comme on fe l'étoitpropofé par 
cet Ouvrage. On a fait des Diâionai- 
res non feulement pour les Langues, 
mais encore pour chaque Science & 
pour chaque Art en particulier. Enfin 
ces fortes de Livres contiennent à pre- 
fent la plus grande partie des Sciences. 
Il nenousrefte plus que de rendre aux 

Diaio- 
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Diâionaires le même office qu'on a 
rendu aux Bibliothèques. Les Biblfo-^ 
theques étoient en trop grand nombre. 
On a ju^é à propos de fjaire une Biblio- 
thèque des Bibliothèques « : de mê- 
me un Diâionaire des Diâionaires aa-^ 
roitfon utilité. Ilcftfûr qu'il y a de* 
quoi faire un ample volume , & je m'é- 
tonne qu'on n'y ait point encore tra' 
vaille. 

On a tenté de remédier à tous ces 
inconveniens par un Livre intitulé, 
k Real charaéier and Phtlofephical /an*- 
g»age. Ons'eftfort applique à mettre 
^projet en exécution , ot l'on efpe- 
roit beaucoup de fa réuffite , maî« 
que^àe plaufible qu'il foît en appa<- 
rence ^ il y a fort à craindre qu'il ne 
le foit que dans la théorie , & qu'il 
n'échoue au premier coup d'effaî. Cet- 
te Langue n*exprime point les mots , 
mais les chofes ; il faut convenir de la 
nature des chofes, avant que de pou- 
voir leur donner des marques & des 
caraâeres; & je défeperequel'on en 
convienne jamais. Sans autre preuve, 
quand l'Evêque Wîlkins forma cette 
entrcprife, la dirifion en fubftance & 

accî- 
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accidens « étok reçue. Pour placer 
donc les chofes dans le rang qui leur 
convient ; ce qui fdk toute la beauté 
de cette invention , il fuit l'ordre oè 
elles font de fubdance & d'accidens 
dans les Catégories. S'il avoit à com- 
mencer préfentement , & qu'il voulût 
fe conformer à la Philofophie en vo- 
gue, il faudrott qu'il fit un nouveau 
plan , & qu'au lieu des accidens il prit 
les modes, qui font bien dîfférensdes 
accidens en nature & en nombre. L'£- 
que Wilkins étoît un homme rare ; 
mais bien rempli de projets : je croîs 
que celui dont nous venons déparier, 
pfem êtremis en parallèle avec Ion Dé- 
dale & fon Afèbimede^ & aller de pair 
avec fon Cbarit votant ^ & fon f^oyage 
à la Lune. 

Dieu a établi la dîverfité des Lan- 
gues parmi les hommes, pour les pu- 
nir de leur ambition. Peut-être pour la 
même raflbn nVt-il pas permis qu'on 
y ait remédié. On n'en eft pas en- 
core venu à bout ; & vrai-femblable- 
ment on n'y réuiÉra jamais. Nous 
ne devons pas efpérer d'unîr^e que 
Dieu a divîfé. Sa Providence en a or- 
donné aînfi , pour tenir en bride l'or- 
gueil 

« Keal. Char. par. z, r. 2. 
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gueil des hommes , qui tenteroient en- 
core d'élever des Tours de Babel, fans 
les difEculcés infurmontables qui les 
arrêtent. ^ 



CHAPITRE III. 
De^ la Grammaire*. 

/^N voit bien ^es gens qui négligent 
\^la Grammaire, & qv»i croyent 
qu'elle ne doit fervir d'occupation 
qu'à la jeunefTe. Cependant les plus 
grands hommes ne l'ont pas trouvée 
mdîgne.de leur attention. Platon & 
Arîltote parmi les Grecs ; Céfar & 
Varron parmi les Latins en oiit trai»- 
té. La Grammaire dont nous nous 
fervons aujourd'hui , & qu'on attribue 
à M. Lîly, a été faîte par des perfon- 
nes tres-célébres. Les Rudimens font 
duDoâeur Colet Doyen de S. Paul^ 
la Préface qui enfeignet Pufagedecet*- 
te Grammaire , eft du Cardinal IVol^ 
fey\ la Syntaxe, qui en eft la meilleur 
re partie a été compofée, ou corrigée 
par Eftfme ; & le refte par d'autres 
perfonnes;de forte que c'eft l'Ouvra- 
ge de plufieurs Savans. M. Lily, fous 

le 
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le nom de, oui elle pafle , n*a jamais 
voulu s'en laire honneur pendant fa 
vie ; & fuivant les apparences , il n'y 
avoir pas le plus de part. 

Si le temps nous avoit confervéde 
Çéfar & de Varron plus d'ouvrages 
fur cette matière que nous n'en avons, 
peut-être fer oit- ce un avantage confi- 
dérable pour nous : mais tous ceux de 
Céfar font perdus ; il ne nous refte 
que quelques morceaux de Varron : 
ce font des fecours qui nous man- 
quent. Il eft vrai que (i l'on en juge 
par les fragmens, quetious avons de 
Céfar , nous n'avons pas fait une gran- 
de perte. Aulu-Gelle a parlé * de cet 
Auteur en termes équivoques. Chari* 
fitts ^ ancien Granunairien l'a cité 
deux ou trois fois pour le corriger : 
Et les endroits qu'il en a rapportés , 
paroîtront dignes dé cenfure à tous 
ceux qui prendront la peine de les 
examiner. Pour ce qui eft de Var- 
ron , fes Livres roulent principale- 
ment lîir les éiymologîes des mots; 
& les étymologies ne lont pas de gran- 
de utilité à caufe de l'obfcurité & de 
l'incertitude qui s'y trouvent. 

Les 
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. Les Grammairiens fui vans font en* 
coreplus imparfaits. Putfchias en a 
fait un ample Recueil . Contre la cou- 
tume des Éditeurs , qai méprifent ra- 
rement des Auteurs qu'ils mettent au 
jour , il confeflc ingenuè'ment qu'il v 
en a parmi eux , qui ne méritent prtv^ 
que pas d'être ftnprimés. Comme la 
plupart ont écrit dans un temps que 
les Sciences étoient en décadence, ou 
après que les Barbares fe furent répaft-^ 
dus dans l'Empire , il n'ell pas fur-^ 
prenant que ces Grammairiens ne faf- 
lent rien d'extraordinaire, &quepen* 
dant qu'ils donaent des règles fur la 
Langue Latfne , ils écrivent i peine 
dans un Latin fisportable. Il ne faut 
pas même excepter Prifden : malgré 
fes recherches fcropuleufes & laférc» 
rite avec laquelle il critique les autres^ 
il ne fe gata&rtit pas lut-^méme de bar- 
barifmes. fl ne faut que jetter la vue* fur 
lès premières lignes de îbn Livre, pour 
en juger. 

Quelques-uns de nos Critiques mo* 
dernes ont mieux réiiflî. Ils font par 
leur pureté & par lem* élégance au 
deffus de plulieurs anciens Gramman 
riens. Valla , Erafme, & Lînacer ont 
fait de grands efforts. Ils ont montré 

beau- 
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beaucoup d'intelligenœ en cette ma- 
tière : & enfuite, comme s'ils n'ivoient 
ri«n fait de bien , SMiains s'élève, & 
après lui Sciopfwus, qui ré forment tont 
ce qui avoit paru aaparaviiit, Cice- 
ron &.Quindlien étctientdes sveuglet 
auprès d'eus. Ils ont fait des décou- 
vertes , aufquelJcs pas un des Anciens 
n'avoit penfé. Jlji'yafoint euarant 
euide Grammaire qui n'ait étéaa a> 
mas confut .d^obferriuions très-mé- 
pri&bleE. Leur méthode eâ la feule 
véritable. Ils prétendent qu'elle eft 
cntioremeot appuyée fiir la RaifiMij 
qu'elle cDOtieat peu de i^let toutes 
aifées , & qui n'ont prefque point 
d'eaceptions. Néanmoins à l'exami- 
ner , on ne la trouvera pat moins fau- 
tive que les autres. Le grand prîniî- 
pe fur lequel Sanâius fc fonde , eft 
que les Langues , & particulièrement 
la L/arine, ne dépendent pas uâiqtte^ 
mcntde l'nfage; qu'on a obfêrvé une 
aiulogie, & quel'on peut rendre rai- 
fondes idiomes des Langues. Voilà 
fttt quel fondement il établit une 
Grammaire raîfonnée. Pent-étre cet- 
te oinnîon poarrolt-ellefefoutcnir en 
quelque manière des mots hébreux, 
qui ont été formel fur de jaUes con- 
lidé- 
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fidérations : mais dans la Langue La- 
tine dont il traite/ qui depuis ianaif- 
fance s'eft accrue confufément chez 
un peuple barbare , nous ne devons 
pas attendre une fi grande régularité. 
Les Romains n'ont fu ce que c'étoît 
que Grammaire jufqu*au temps d'En- 
nius, où cette Langue avoît déjà fait 
affei <ie progrès. Ils n*avoient donc 
point fuivi de règles, en formant leur 
langage. Aînfi vouloir fixer mainte- 
nant l'analogie des mots , c'eft mettre 
des bornes , où Ton n'a jamais eu 
deffein d'en mettre, & imaginer des 
raifons auxquelles on n'a jamais pen- 
fé. 

• Si la Grammaire étoîtauffi ancien- 
ne que les Langues , nous- pourrions 
là rapporter à leur origine ^ mais pu îC- 
qu'elle n'a été inventée que comme 
une aide, & qu'elle n'a point été for- 
mée originairement comme une règle 
invariable , îl faut l'accommoder à no- 
tre ufage , du mieux qu'il nous eft 
poffible, & ne nous pas figurer que les 
règles en puiflent être certaines, & fans 
beaucoup d'exceptions. 
. Examinons-en quelques points en 
peu de mots. 
Premièrement , pour parler des Let 

très 
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très, nous ne fommes pas d'accord 
fur leur origine , qui ferviroit bien à 
fixer nos Alphabets, A la vérité les 
Lettres Latines femblent dériver des 
Lettres Grecques , les Grecques des 
Phéniciennes, & les Phéniciennes des 
Hébraïques. On a tâché de prouver 
cela, tant par l'Hiftoîre , que par le 
rapport des Lettres , en tournant les 
caraâeres Hébreux à main droite, fé- 
lon notre manière d'écrîre.Mais com- 
ment répondre aprèsàTobjeâionfuî- 
vante? 

Cadmus , qui apporta les Lettres 
Phéniciennes chez les Grecs , n'en ap- 
porta, dit-on, que feize. Il en avoit 
donc laiffé quelques-unes en arrière. 
Car depuis que nous avons eu des é- 
crits en Phé nîcienouen Hebreu,rAl- 
phabet de chacune de ces Langues a 
toujours été fixe,& de lamême éten- 
due qu'il eft àpréfent : cequieft évi- 
dent par plufieurs Pfeaumes & chapi- 
tres chiffrés avec les Lettres de l'Al- 
phabeth. S'il y avoir plus de certitude 
fur l'origine des Lettres , il feroît 
moins difficile d'en déterminer le 
nombre, & d'en fixer la valeur; mais 
on ne fait que décider fur ces deux 
points; & les Critiques font engran- 

B de 
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de dîfpute à Tégard de quelques Let- 
tres , favoîr fi c'en eft , ou n on . 

2. Nous rencontrons des difficultés 
également grandes , foit dans l'étymo- 
logie ,jft>it dans l'analogie : ce qui pro- 
vient de ce que les Langues ont été 
formées par lehaïard, & non par au- 
cune règle certaine. LorfqueVarron 
écrivît fon Livre deLingua Latina^ 
certainement Tanalogie étoît problé- 
matr^ttc. W apporte plufieurs raîfons 
pour & contre. Il oppofè tant d*ar- 
gumens , & des objeâîons fi fortes, 
qu'il faut convenir que laqueftionefl; 
demeurée douteufe. Dans le même 
.iScde., -Pompée propofa une difficul- 
té -* touchant l'analogie d'un mot, à 
la plupart des Savans de Rome , du 
nombre defquels étoît Ciceron, Ils 
ne purent la réfoudre , & elle refta 
îndécffe. S'ils étoient fi indétermi- 
nés, eux qui avoîent plus de facilités 
que nous dans leurs recherches, en ce 
quMls étoient moins éloignés de l'o- 
rigine ; qu'ils avoîent pluneursmonu- 
mens de i' Antiquité, & que la Lan- 
gue Latine étoît encore vivante chez 
eux, à plus forte raîfon devons-nous 
l'être , nous qui vivons dans un temps 

fi 
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S éloigné, & qui n'avons pas les mê- 
mes fecours. NoHsfommes réduite à 
tirer nos plus grandes lumières des Li- 
vres qu'ils nous ont lâiffés ^ & l'avan- 
tage que nous avons au-defTus d'eux, 
e(t de pouvoir en profiter. C'eft pour 
cela que nous les fuivonsde près, & 
que nous nous en rapportons beau- 
coup plus à l'uiage des Auteurs an- 
ciens & approuvés, qu'à laraifondes 
mots , qui ne reftent jamais dans un 
état fixe& certain. Combien yen a-t- 
il d'aflèz conformes à l'analogie , & 
dont les Savans de nos jours fe fer^ 
vent , qui pour n'avoir point été em- 
ployés par les Anciens, font non feu- 
lement dcfapprouvés , mais encore re- 
gardés par les Critiques comme des 
mots qu'on doit profcrire? Voflîus.^ 
en fournit un nombre infini d'exem- 
ples. Peu de perfonnes feroient dif- 
ficulté de fe fervîr des mots, incerti- 
tude^ iHgratitudo^ & d'autres fembl a- 
bles : ils n'ont rien qui foîtdefàgréa- 
ble, ni qui bîefle l'oreille; néanmoins 
nos Critiques modernes les ont con- 
damnés , parce que les meilleurs Au- 
teurs clafliques ne s'en font point fer- 
vîs , & qu'il femble qu'ils les ayent 

B z évî- 
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"évrtés, quand ils les ont rencontrés 
dans leur chemin , en paraphrafant, 
ou mettant des mots Grecs à la place. 
Il s'ef> trouvé tant d'irrégularités dans 
les mots, & tantdedîverfes opinions 
entre ceux qui en ont traité, que quel- 
ques perfonnes ont pris le parti de la 
négative , & n'ont point voulu ad- 
mettre d'analogie ni dans le Grec, ni 
dans le Latin. 

3. Nous ne fommes pas plus heu- 
reux dans l'étude de la Syntaxe, foît 
que nous nous attachions aux règles, 
foit que nous fuivions l'autorité des 
meilleurs Auteurs. Le nombre des 
règles eft devenu à charge. La quan- 
tité des exceptions eft encore plus em- 
baraflàntc. Si nous en croyons Sciop- 
pius , nos Grammaires ordinaires con- 
tiennent cinq cens -règles fur la Syn- 
taxe feuk des noms , des verbes , & 
des participes. Iln'yaprefquepasune 
de ces règles qui n'ait plufieurs excep- 
tions. Il en eft de même à propor- 
tion des autres parties de la Syntaxe, 
& ce travail prend beaucoup de notre 
temps. Voulons-nous avoir recours 
aux autorités ? Les Critiques ont été 
Il févères,& fi impitoyables, qu'à pei- 
ne làvons-nous quel Auteur nous de- 
vons 
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vons fuivre. Ciceron, qui eftle plus 
irréprochable", n'a pas été exempt de 
leur cenfure. Ils ne l'ont pas plus é- 
pargné que les autres. Valla & EraC» 
me lui ont reproché des folecifines : 
Diutiks commorans Athenis „. era$ dni" 
mus ad te fcribere ^ & quum in anima 
baherem navigandi» a Ce font-là des 
paflaiges marqués à ce fu jet. Ciceron 
n'a pas été regardé de fon temps com- 
me il l'eft de nos jours ; il pafle par- 
mi nous pour le modèle de la Langue 
Latine. Atticus b dans une Epitre 
qu'il lui addrefle , l'accufe d'écrire 
en mauvais Latin ; & pour le prou- 
ver , il lui oppofe le ftile élégant de 
Térence. Quelque eftîme que nous 
faflîons de Ciceron , Térence pour 
lors l'emportoit donc fur lui. On peut 
dire qu'ils ont des défauts l'un & l'au- 
tre , auffi-bîen que tous les Auteurs en 
général. 

4. Laprononciatîon a caufé de gran- 
des difputes; & elle a été fur-tout né- 
gligée dans la Laneue Grecque. 11 
fembleroit que c'en une matière peu 
fufceptîble de conteftatîon. Cepen- 
dant la négligence de la prononcîa- 
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tîon a fàftuïi tort confidéfabîe à cet- 
te Langue.. Les Grecs inoderncs a- 
yànt fait peu d'attention à la valeur 
de leurs Lettres , ont mêlé & confon- 
du les fons de leurs diphthonguts. Ils 
ont réduit deux fons en un ^ & à là 
fin ils ont écrit plufieursniot^,coni-' 
me ils les prononçoient ; ce qui à beau- 
coup contribue àlacorruptîondelèur 
tangue. Cette prononciation défec- 
tueufe a été apportée par les Grecs 
téfugiés en Italie. Elle s'eft répandiië 
de-là par les Livres dans la plus gran- 
de partie de l'Europe, jufqu'àce.qu'el- 
le ait trouvé ici en Angleterre deux 
hommes tres-célèbres , qui Tout arrê- 
tée, tous deux Prof efleur s Tun après 
Tâutre en l'Univer fité de Cambridge , 
Thomas Smîth^ & JianCheek. CQm- 
me cette conteftatîon n*eft pas bien 
connue , & qu'elle peut donner quel- 
que éclaîrciflement fur la prononcia- 
tfon dtî Grec , j e fappdrt^stai fuccînc- 
tçitient cette guerre Grammaticale. , 
Sur la fin du règne d'Henri VI 1 1. 
Smith & Cheek commencèrent à ob- 
ferver les mauvais effets que caufoît 
la défeduofité delà prononciation 
Grecque. Ils remarquèrent que l'on 
ay^it perdu les fons de plufieurs voy- 

elks 
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eUes & de-p^uâeursdiphthoogues iqrre 
c'é'toit ce aèfantquiprivoit la Langue 
dî fon aacienne beauté , dé fon vé- 
rit^Ie efprit,& de fou caraâer&pro- 
pc«,<& qui la rendait laaguiflante.â( 
inipide. Dans cette prononcîatioa' 
il) ne featoient point cette Harmonie^ 
ceg périodes coulantes, qui avoi^nt 
^q'uîs uii*fi :grand nom aux anciens 
iSiiéteurs & Orateurs Grecs. Ils' ne 
aouvofent eux-mêmes faire, paroître 
^'éloquence dans leurs difcouKsnl dans 
leurs harangues <, parce que.labeau^ 
tt k la variété des fonrleur man- 
quoent : ç'eft-ce qui les fit penfer à 
uneréformàtion. * Ils confulterent 
la p%art des anciens Rhéteurs & des 
anciens Auteurs Grecs, qui âvoient 
traité des fons; & comme ils y trou- 
veront dequoî introduire un change^ 
méat, ils fe mirent à travailler, du 
coifentement de la plupart des Sau- 
vais de rUnîverfité. Il y eut d'abord 
quelques petites contrariétés : mais 
erfuîte l'approbation fut prefque gé- 
mrale. 
Cromwel étoît alors Chancelier it 

B 4 ru- 

* V. Chee}^^ de Ling. Gr. Prenant, I>Mput. . 
«im Steph. Wint. fparf. 
V« é'i»i/À,.deFxonunt. Ling. Gr. 



5 1 Traité de Pincer titude 
î'Unîverïîté. Les reformations nV- 
toient pas fi dangereufes fous lui qie 
fous Gardiner fon fucccflèur , qui é- 
toitjennemi de toute Nouveauté. Ce 
dernier fut un obftacle pendant quel- 
que temps. Il s'attribua un pouvcîr 
que Céfar n*a jamais pris, de donntr 
des loîx aux paroles. Il écrivit \ 
Cheek alors Profeffeur en Grec , df 
quitter fa nouvelle méthode , qui ce» 
pendant étoît rancienne&la véritable 
Ci&^^i^ ne parut pas entièrement foumà 
à fa volonté. Gardiner lui envoya en 
fon nom , & au nom du Parlement, un 
ordre quia quelque chofe d'extraordi- 
naire. Pour abréger je n'en rapporeraî 
ici que deux ou trois articles» 

Qutfquss noftram poteftatem ag^ùfch 
fonos Litteris Jive Gracis Jive Laùnis 
ab ufu publico prcefentts fceculi almor 
frivato judicio affingere ne Audeto^ 

D'fphthonifQS Gracas ^nedum LattMSj 

ni/l sd diarejis exigat , fonts ne diduc$o. 

tut db i,i<f u ab tfono ne dîftinguho^ 

tantum in Orthographia difçrimen fir- 
vato ; « > I, t/ . uno eodemquefono exprimhp. 

Ne mnlta ; in fonis omnino ne pbih- 
f^fpbatir^ fed utitor (nefentibuu 
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„ A tous ceux qui reconnoîfient no- 
tre puifrance,défenfes fout faîtes de 
donner de leur autorité privée aux 
Lettres Grecques ou Latmes des 
fons differens de ceux que Tufage 
du fiécle préfent a autorifés : 
„ Pareîllement , de doubler les fons 
des dîphthongues Grecques ou Lati- 
nes, à moins que Ton n'y foit oblf* 
gé par dîérefe. 

„ Comme auffi de dîftîngnerdansla 
prononciation^ d'«»& «<d''îdeforte 
que la différence foit obfervée feule- 
„ ment dans l'Orthographe. Nous en- 
„ tendons que »>'»«'» n'arént qu'ua 
même fon. 

„ En un mot , nous défendons abfo- 
lument de rafiner fur les fons-; & 
voulons que l'on fe ferve de la 
prononciation ordinaire* 






Après la puMîcatîon de cette er- 
ddnnance , il n'y eut plus moyen de 
fuivre des opinions particulières. II 
felut obéir, & s'en rapporter à Gar» 
d'tner^ jufqu'au changement qui fur- 
vint dans la Religion. On profita 
de cette conjonâure, pour faire dans 
la Langue Grecque une réformation^, 
qui a roûjours fubfifté depuis. Quot 
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u'il en foit , la dîfpute fut traitée a- 

ec beaucoup de chaleur & d'érudition. . 

Gardiner inlîftoit principalement 
iir l'ufage , & fur l'autorité des Grecs 
iodernes;les autres oppofoîent Tan- 
quîté, ou la manière des plus an-> 
iens Auteurs. Plufieurs des Rhé- 
îurs Grecs s'engagèrent dans la dif- 
ute,auffi-bien que d'autres Auteurs, 
ui pour foutenir quelques-unes de 
nirs expreflîons , fe crurent obligés 
e prendre parti. On feroit étonné 
é.réruduion qui futTépandue fur un . 
■ maigre fujet. Il efl afiez vifible. 
ç.quel côté efl la viâoire- Un auffi 
rand homme que Du Gange n'au- - 
oit pas été embaraffé à fe détcrmi- 
er là-deflivs , s'il n'avoit eu de lapré- 
entiôn pour un parti. . -' 

Mais en voilà, plus qu'il ne faut 
\x des fubtilités de Grammaire* Ceux 
ui en voudront davantage , trouve- 
Dnt dequoî fe fatisfeire dans l'Evè-^ 
ue Wilkins *. J^ me fuis principa- 
iment arrêté fur. les points qu'il, a. 
iffés ^n arrière. . 
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CHAPITRE IV. 
Dt la KMûnjue t^ dé VEh^w^ncei 

LE butde la Grammaire eftdeîimw 
çnfeigner à parier correSsment ; 
celui de la Rhétorique cft de nou» 
apprendre à orner un (lîlc, ^uî iropaw. 
ravant n'étoit que correft. A coiîfi*- 
dcrer les chofes avec précîfion, il y 
a de la différence entre rEloq«ence 
& la Rhétorique : celle-cî établit des ^ 
règles ; l'autre les met en pratique. 
On peut être bon Rhéteur ^ & Ora*- 
teur irès-médîocre. Qaintîlîen don- 
n^ peut être d*auffi bonnes règles que 
Ciccron ; du moins fa méthode eft 
meilleure &- mieux fuivîè. Pour Ci-- 
ceron , il cft tellement Oratair, qu'il 
ne fauroit Toublier. Pendant qu'il 
ne doit être que Rhéteur , îl' étend : 
& orne fês phrafeis , & nous donne 
des exemples au Heu de règles. Ce» 
pendant qui vt)udroît égaler lesdéda^ 
mations de fjuîntilîen , fuppofé qu'el- - 
les foîént de lui , aux Oraîfons de 
Ciceron, ne donneroît pas , ce me 
femble, une grande opinion de fom 
jugements 
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Cheï les anciens Romains y il y 
a eu des Orateurs & quelque éloquen- 
ce : nous en ayons des preuves dans. 
leur hiftoire prefque du temps des- 
Tarquins ; mafs c'étoît une éloquence 
naturelle, & fans ait. La Rhétori- 
que n'étoît point encore connue par- 
mi eux ; tiis en ignorèrent même le 
nom pendant quelques fiecles. Ils 
H'avoient point de mot y pour l'ex- 
primer ; & ris furent obligés dans la 
fuite d'en emprunter un des Grecs *. 
Les mauvais effets qu'elle produifît 
à Rome , nous font connoître les 
premiers temps de fon règne. Elle 
avoît caufé des tumultes & des trou- 
bles^ dans la, Grèce, fur- tout à Athè- 
nes, où elle ctoît le plus en vogues 
La feule Ville de Lacédémone,d'où 
elle avoit été bannie , & où l'on fe 
fervoît d'un ftile fimple & ferré , é- 
.toit reliée plus tranquille : auffi dès- 
qu'elle eut été une fois introduite a 
Rome; dès que les Gracques ^iQsBru* 
tus , & plufieurs autres eurent com- 
înençé à haranguer le peuple, il n'y 
eut plus de calme dans cette .Ville : 
C€^ ne fut que féditions continuelles , 
que guerres inteftines ;. elle perdit eu-- 

. V fia 
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fin cette liberté , pour laquelle iî fem- 
bloît qu'elle fut armée : & les dif- 
putes ne fe terminèrent que par la 
ruine de la République. 

Avant que les chofès fuflènt ve-^ 
nues à la dernière extrémité , l'Ora- 
teur Romain avoît bien prévu ce qut 
arrîveroit. C'eft pourquoi il com- 
mence fon Livre de a la Rhétorique^ 
par douter fi cet Art a fait plus de bien 
dans le monde , qu'il n'y a caufé de 
maux. Puifqu'un Orateur, en trai- 
tant dc4^Eloquence, a formé un pa- 
reil doute, nous ne devons pas héfi- 
ter à nous déterminer. 

Pour ne point parler des fuites^ 
qu'il ne faut pas imputer aux chofes ; 
qui font en général bonnes ou mau- 
vaifes félon les perfbnnes qui en font 
ufage, nous confidereron^^ l'Art en 
lui-même. Sx c'eft un avantage pour 
un Art d'avoir été traité par des perfon- 
nesquî y fuifent habiles, celui-ci de- 
vroît plus approcher de la perfeâion , 
que la plupart dés autres. Cîceron, qui 
eft un des plus grands Maîtres qu'il y 
^it jamais eu, a fait fur ce fujet d'affez 
amples écrits. Il y en a deux b entre 

, 4 De Ttivcnt. Rhec. lib. i. 
b De psatoxc* Oiatoi , âyc 0xutu% 
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autres : dans le premier il traite des 
dtiFércns Genres^, & établit les règles 
qu'il faut obferver pour parvenir à 
l'Eloquence : dans le fécond il fait 
le portrait d'un parfait Orateur. Sans 
s^érigçr en juge d'un. fi grand Maî- 
tre^ on peut dire que comme ceux 
qui forment le Dialogue du premier 
Traité, ont des fentîmens bien difFé- 
rens l'un de l'autre; ainfî dans le fé- 
cond l'Orateur femble ne pas s'accor- 
der avec lui-même. Dans l'un il ne 
décide rien; dans l'autre il demande 
rimpoffible. Dans ce Dialogue, qui 
a tant d'air de vérité , que quelques 
Savans l'ont pris pour une Conféren- 
ce réelle, les interlocuteurs font éga- 
lement profonds , & raifonnent a- 
vec une force ég:aîe. Comme Cice- 
Ton n'a point pris de rolle^ le Lec- 
teur rcftc dans l'incertitude , & ne 
fait quel parti pr-endre. Son Orateur - 
cô un modelle trop parfeît , inîmîta- 
We , pûreîîient îmaginaîro , & par con- • 
féquent inutile dans la fociété des 
ho'mmes , pour laquelle l'Eloquence 
cft ddftinée. Lui-même il ne lui don- 
ne un être qu'en idée; & il avoue 
qu'il ne peut exifter que dans notre 
iiliaginationu. £n efet , en quel au- 
tre. 
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trc endroit peut-on le trouver, fi tou-- 
tes les qualités qu'il requiert font né* 
ceflaires à un Orateur ? Il faut pre- 
mièrement qu'il ait les difpofitions 
du corps &.de l'efprit; fans quoi les 
roues de la machine chargées & ap- 
pefanties , ne pourront avancer que 
lentement. 11 faut qu'il ait une in- 
vention aîféè & féconde pour lui four- 
nir des idées , une forte imagination 
pour les répréfcnter , une heureufe 
Mémoire pour les retenir^ & un ju- 
gement délicat & exquis pour les met- 
tre dans Tordre où elles doivent être. . 
Il faut qu'il fâche le Droit public, 
la Cpûtumc de fon païs , l'Hiftoire 
pour en tîrer des exemples, la Logi- 
que pour y infinuer la force du rai- 
fônnement, la Morale pour d<5mêlei: 
les pafllons & pénétrer dans les mœurs 
des hommes; qu'il foît touchant Se 
pathétique. En un mot ayant à trai- 
ter de tout , il faut qu'il n'ignore 
rîen : & ce qui tient plus du parar 
doxe, il faut'auHî qu'il foît homme 
de probité; qualité qui accompagnok 
fi. rarement l'Eloquence des Patens, 
que Cîceron &.Qdîntilien ne font 
pas peu embarrafiës à la trouver dans 
les Orateurs Grecs & K^maias. La 

conn 
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Connoiflliiice générale des chofes ne 
îui fuffit pas , s'il n'y donne les orne • 
mens néceffaires. Il doit avoir tout 
l'art poffible , & en même temps fa- 
voir le cacher ; car dès que l'art pa- 
roît, il manque fon coup ; il ne peut 
plaire, encore moins perfuader ; la 
Nature feule produit cet efFet. Un» 
Orateur n'eft point accompli, s'il ne 
fe préfente agréablement : il ne fuffit 
pas qu'il fi)it éloquent dans fes paro* 
les; il flmt qu'il le foit dans fes re» 
gards, qu'il ait des geftes décens, & 
un air perfuafîf, enfin la Pronoilcia-- 
tion que Démofthène exigeoit , çom>- 
me la première, comme la féconde ^ 
& comme la troîfiéme condition né»- 
cefTaires pour faire un Orateur par- 
fait. C'eft de cette éloquence exté- 
rieure que fes Harangues recevoient 
la grâce qu'on y trouvoit ; & nous 
ne devons pas être fîirpris de ce qu'eK 
les nous plaifent moins en jes lifant, 
qu'elles ne plaifoient , lorfqu'il les 
prononçoit , puîfqu'il y manque les 
trois qualités qu*elles av oient alors. 

Si un Orateur ne fauroit être par- 
fait fans toutes ces conditions, nous 
•ne devons pas efperer d'en voir ja- 
*2Kiais un qui k foit Ciceron , qui 
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les exige , eft le feul qui ait pu ks 
avoir. Il avoit le génie le plus heu- 
reux ; & fon génie étoit foutenu des 
plus grands fecaursde l'Art, que l'é- 
tude avoit joints à fes talens natu- 
rels. On pourroit donc le propofèr 
pour l'unique modelle de l'Eloquen- 
ce : lui que Quîntîlien <• oppofe à 
tous les Orateurs Grecs ; lui à qui 
îl donne la force de Démofthène , la 
douceur d'Ifocrate , l'abondance de 
Platon ; lui qu'il appelle , non pas 
homme , maïs l'Eloquence même, 
jufqu'à dire qu'on peut juger du pro- 
grès qu'on fait dans les Lettres par 
ï& plaifîr qu'on prend à lire fes Ou- 
vrages. Néanmoins Ctceron n*étoît 
.pas goûté de tous les contemporains. 
Outre qu'il trouva des critiques par- 
mi fes ennemis; un defquels fit un 
Traité contre^ lui fous un titre fort 
méprîfant , il ne contenta pas non 
plus tous fes amis. Briirus l'accufâ 
d'étrp diffus dans |fes Ecrits , & d'y 
manquer de force & d'énergie : Et 
'' Quintilien «• venant • à s'expliquer, 
nous dit-qu'il appelle Ciceron un O- 
rateur parfait, feulement dans l'idée,. 

qu'on 

A Lib. 10. Csp. I. . h Lngius Lîcinius apud. 
Gdl. L U Cap. f7. e Libv 12. Cap. i. 
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qd'oa applique communément à cette 
eiepreilion : car à la rigueur , loin de- 
Qfi' defîrer aucune perfeâion eii lui\ 
il nous informe des défauts qu'on lui 
teprochoit^ * comme d'être enflé & 
ampoulé , de faire trop de répétitions, 
de n'être pas bien lié dans fa compo- 
fltîon") & d'avoir un ftUe trop languit- 
iant. Dans le dernier fiécle encore , 
iorfque les Sciences commencèrent 
à.fe rétablir , & qu'on étudia Cîce7 
ron prefque jufqu'à négliger nos Bî* 
blés, un de nos grands Critiques ne 
put jamais approuver la latinité de 
cet Orateur, ni en entendre b la lec- 
ture fans dégoût. 

Les Savans n'ont point encore dé- 
terminé quelle efl la plus élégnntç 
de fes Pièces : autrement nous fau- 
rions mieux celle que nous devrions 
prendre pour règle. Le Chevalier 
lemple prppofe , comme un exem- 
ple du pouvoir de l'Eloquence , l'O- 
ralfon pour Lîgarîus «^ , & il faut a- 
Vouér que cette aâîon eft fîngulierc 
& remarquable. . 

Un 

> 4 Lib. 12. Cap. lo. 

b Ctni Linâcer Ciceronis àtSimem nmnjuam pu* 
Wre p0r>f/r, necjint fûâidio diidirt, V. Gaxil.Epift. 
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Un grand Orateur avoît à parler de- 
vant un grand Juge de l'éloquence.. 
Car Céfar , au fentiment noétne de Ch 
ceron , étoit un des plus éloquenà 
hommes de fon temps. Ce Prince ne 
refpîroît que vengeance contre Lîga* 
rius ; il étoit entièrement réfolu à le 
condamner & à le perdre : on rengage 
avec beaucoup de peine à entendre Ci*^ 
ceron ; il y confent par formalité fans 
aucune diipojfition à fe laifler pcrfua*- 
der ; mais à peine a-t-îl commencé à 
l-entendre^ qu'il fe fent émû & ton» 
ché : Et quand Ciceron vient à parler 
de la bataîllede Pharfale^ït Conqué- 
rant ne fe fent plus, il eft tranfporté 
hors de lui-même, & laîflè tomber des 
papiers de fes mains : enfin malgré fa 
réfolution, ilabfoutlecHminèl qu'il 
avoit condamné dans fon cœur. 

Je penfe en avoir dît affex fur le pou- 
voir de l'Eloquence: maislaforceen 
eft fi grande, & l'effet fi étonnant en- 
cette occafibn , qu'on pourrbît être 
curieux d'en rechercher la caufe. Si 
cette Oraifon eût été perdue, les Sa- 
vans n'auroîent pas manqué d'élever 
leurs voix, pour regreter d'un ton la- 
mentable la perte d'une Pièce fi ache- 
vée. Elle exifte encore ; quoiqu'elle 

foit: 



44 Traité de l*incertitude 

foît excellente dans fon èfpece, com- 
me toutes les autres de Ciceron , on 
ne dira pas qu'on ne puiffe la lire, fans 
être ravi en cxtafe. 

Suppofons que l'Eloquence ait une 
force invincible , comment perfuade- 
t-elle en cet exemple & dans les an- 
tres? Ce n'eft point par des argument 
raifonnés , qui devroient être les vé- 
ritables moyens de convaincre un 
homme raifonnable : c'efl par des mo- 
tifs tout difFérens , & par des toprf- 
ques a propres à étourdir un Juge, & 
à furprendre fa perfuafion. 
•' Céfar avoit réfolu avec raîfon de 
punir un fi grand crii;nînel , fcélérat 
fans retour , qui plongea par la fufte 
fes mains dans le fang de fon libéra- 
teur. Auffi rOrateur né cherche pas 
tant à lui remontrer l'injuftice de cet- 
te réfolution, qu'à attendrir fan c<3eur; 
il le prend par fespaffions , comme 
par fon fofble; il lui répréfente la Ba- 
taille dePharfale, la gloire qu'il avoit 
acquife par fa viâoire^à les honneurs 
qu'il avoit mérités par fa bonté. Il le 
traite de père, tandis qu'il le regarde 

en 

a Ce font dé certains chirfs généraux , auxquels 
on peut rapporter toutes les preuves dont on fe ferc 
cUuxs le&diveifes matières qu'on tiaice. 
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en iHiî-même comme un ufurpatcur ; 
il lui demande la grâce de Ligarius, 
comme duc aux prières des Romains, 
qui avoient été tant de fois les té- 
moins & les objets de fa clémence. 
Voila quels font les topiques que Ton 
tire de la Rhétorique. L'Eloquence 
ne fert pour l'ordinaire qu'à tromper 
notre jugement ; elle nous fait pren- 
dre l'ombre pour le corps , & nous 
croyons qu'elle nous conduit par les 
lumières de la Raifon, pendant qu'el- 
le flatte nos paffions & nosfens. Ses 
plus fortes preuves confident dans un 
tour artificiel de mots, & dans de bel- 
les cxpreffions , qui tombent & per- 
dent leur force, fi-tôt qu'on en fait une 
exaâe analyfe. 

Il y a peu de gens qui ne s'imaginent 
que Seneque a beaucoup d'énergie ; 
fes penfées paroiflènt pompeufes.Pref- 
que chacune de fes lignes femble 
renfermer une Sentence ; & chaque 
Sentence femble fondée fur la Raîfon. 
Néanmoins un Maître en l'Art de 
penfer », qui a pris la peine d'exami- 
ner quelques-unes des plus fublimes 
expreffions de ce Phllofophc , a remar- 
qué qu'il n'a guère plus que la pompe 

des 
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Ses mots. Il a fait auffi lamémere* 
marque fur deux autres Auteurs;maîs 
l'un i> ne peut pas être nommé ici à pro 
pos , & l'autre ne mérite pas de Tetre; 
ils font tous deux connus ; on les cite 
autant que les autres , dont les penfées 
font plus folîdes. 

Il ne fuffît pas de dire que c'eft la 
faute de ces Auteurs, & cm'on ne doit 
aucunement s'en prendre a l'Eloquen- 
ce. La fin de {'Eloquence eftlaperfua- 
fion : nous avons le.plusfouvent af- 
faire au peuple , qui pour être nom- 
breux, ne renferme pas ordinairement 
les hommes les plus intelligens. îl 
faut donc nous proportionner à leur 
portée , fi nous voulons les pcrfua- 
der : autrement nous devons nous at- 
tendre à ne pas réiiffir. Une compa- 
raifon bien placée tient lieu d'argu- 
ment auprès d'eux; & une belle maxi- 
me a plus d'effet , qu*une raifon folî- 
de. Comme ils n'ont point d'autre 
guide que leur imagination , ils font 
trappes. des images fenfibles ; & com- 
me ils ne font pas d'une capacité fuf- 
fifante pour approfondir, cequîeftle 
plus aîfé & le plus fuperficiél les per- 
suade <lavantage : enfin ils feront fa- 

*x:i. 
i T^ftnlHtn. 
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dles & crédules , & ils prendront les 
apparences pour la vérité, fi nous ne 
trouvo^ns le fecret'dc leur commiuii» 

Îuer les lumières qu'ils n'ont pas. 
)e-li vient que l'Eloquence n'a ja* 
mais ^té iloriâànte , ou du moins 
qu'elle n'a pu parvenir à une grande 
perfeékion , fi ce n'a été chez des peu- 
ples, dont les efprits étoient au-def- 
fus du commun , tels que les Athé- 
niens >& les Romains. De-là vient 
auffi que les plus favans hommes nt 
font pas toujours les Orateurs qui 
réiifilirent le mieux, foit au Barreau, 
foît en Chaire, parce qu'ils font trop 
au-deffus de la portée du Peuple. Us 
tirent trop haut ; vl^e faut pas s'étoft- 
ner s'ils manquent leur coup. On mé 
dira peut-être qu'il y a une véritable 
Eloquence, que les favans feront tou- 
jours capables de goûter ; j'en tombe 
d'accord : mais c'eft bien en refferrer 
les bornes. Car les Savans ne fe ren- 
dent qu'à des reflexions folides , qu'à 
desconféquences jufteSj qui font plus 
du reiTort de la Logique , que de la 
Rhétorique. 

Après avoir parlé fi amplement de 
l'Eloquence des Anciens, il efl: pref. 
que inutile que je m'arrête à celle des 

Mo- 
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Modernes. Quelques Auteurs, quîfe 
font déclarés pour ces derniers en 
d'autres fortes de Sciences , ont dît 
que n l'Eloquence n'avoit point eu de 
perftâîon chez les Anciens, ilHefa- 
îoît pas efpercr qu'elle en eût davanta- 
ge chez les Modernes. Quoi qu'il ea 
foit , nous ne laifferons pas d'en dire 
quelques mots. 

Les François fe font le plus attachés 
au progrès de cet Art ; ils ont chez 
eux une Académie fondée pour tra- 
vailler à l'embellifTement & à la pu- 
reté de leur Langue. Les Membres 
(Te cette Académie ont paffé des jours 
entiers à dîfcuter la propriété d'un 
mot ; ils n'ont pas apporté moins de 
foins à étudier les ornemens du dif- 
cours & l'harmonie de leurs périodes : 
mais on peut , ce me femble , avan- 
cer qu'à rafiner tant, ils font tombés 
dans le défaut d'une trop grande ex- 
aâîtude , & qu'en voulant embellir 
leur Langue, ils l'ont énervée; ils y 
ont afFeaétantdedélicateffe,ils l'ont 
rendue fi fleurie & fi fardée , qu'ils 
en ont 6té ce qu'elle avoir de plus 
mâle: & j'ai quelquefois penfé que ce 
xi'étoît pas un bon préfage pour ces 
Académiciens , d'avoir donné leur 

prc- 
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premier prix d'éloquence à une ftm^ 
me a. C'eft certainement un défaut, 
que d'être trop exaéi: dans le choix 
des exprefCons. Une période hardje.» 
quoique contre les règles, plaira da- 
vantée qu'un ftîl& toujours fi mefu- 
ré. Une négligence qui n'e^ point 
portée à l'excès, eft fouvent une beau- 
té & un ornement de ftile : au lien 
que des périodes', pour être toujours 
nombreufes , deviennent fades , & 
laffent l'efprit. «Quelques Membres 
de l'Académie Françoife ont cenfuré 
affez librement ce défaut , & fe font 
moqués avec raîfoo de certaines per- 
. fonnes qui perdoîent mal à propos leur 
temps , foit à arranger des mots , foit 
à éviter des ternes rudes & peu har- 
monieux. Malgré cela quelques-uns 
de leurs Confrères n'ont pas laifl? d'ê- 
tre fcrupuleux dans leur ftile, prefque 
jufqu'à un degré de fuperftition. Car 
que peut-on dire de moins de celui ^ 
qui a compofé un grand ouvrage en 
cinq volumes , dans kernel il a évi- 
té un mot commun c, Àprefque in- 
évitable, feulement parce qu*ilne luî 
plaîfoitpasw Mr Vaugelas employpit^ 

G ' îl 
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îl mieux fon temps, lui qui a été tren- 
te années à traduire Quinte -Curce: 
encore a-t-il lailfé cet Ouvrage fm- 
parfait, tout petit qu'il eft. A propos 
dequoi je remarquerai que de cinq ou 
fix difFérentts traduâions qu'il a laîf- 
îees à la marge de fon Livre , la pre- 
mière a été généralement approuvée 
comme la meilleure, a Ses premières 
penfées étoîent naturelles , & les au- 
tres ont paru plus gênées & plus tî- 
irées. 

Mr. Péliffon dans fon Hîftoîre de 
l'Académie , nous a donné un Pané- 
gyrique du Roi fon Maître. C'eft ap- 
paremment un efïài de l'Eloquence 
Françdîfe : il y eft en cinq "Langues 
différentes ; chacun le peut lire en cel- 
le qu'il fait , & voir en quelque ma- 
nière à quel degré de perfedion TE- 
loquence eft parvenue* chez nos voî- 
fins. Il eft vfai que la Traduôîoa 
Ângloife eft pitoyablement eftropiée , 
& tout-à- fait différente du fens de 
l'Auteur. Mais à en juger par Te- 
riginal , je ne croîs pas que M. Pé- 
liffon ait répréfenté fon Héros avec 
4'auffi belles couleurs , que Plîne a 

peint 
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Çeînt Trajan, que Ciceron a a peîiît 
^ompée & Céfar. 

Les mêmes Académiciens dans cet- 
te Hiftoire & dans la Préface de leur 
Diâionaîre , nous ont promis une 
Rhétorique, Nous ne la tenons pa« 
encore. Comme ils doivent commen- 
cer par une Grammaire, s'ils y met- 
tent à proportion autant de temps 
qu'au Dîâîonaire , il y a apparence 
que la Rhétorique eu réfervée pour 
notre poftérîté, & que nous jae la ver- 
rons pas. ' - 

Les Anglois ne fe font pas donné 
ta«t de peines que leurs voifins ; ils 
n'ont pas eu , comme eux , la précau- 
tion d'établir des Académies , pour 
travailler au progrès de l'Eloquence; 
Mais en quelque état qu'elle foit chex 
eux , on ne peut pas leur reprocher 
d'avoir fait de vaines tentatives. Les 
François ont compofé fur ce fujet 
d'amples volumes; ils les ont fort vani- 
tés ; & à peine fai-je que les Angloîs 
en ayent fait aucun, foitque leur gé- 
nie les porte à préférer l'éiaergîe du 
ftile à la beauté, ou que parconfian- 
x:e en leur force naturelle; Us méprî- 

C 2 fent 
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fent les fecours de TArt. Leurs voî- 
fiiis a les ont accufés d'avoir un goût 
d'éloquence qui tfelt pas fort agréa- 
ble; & de commencer le plus iouvent 
ieurs xiifcours par quelque Prophétie , 
pu par quelque hiûoire furprenante. 
Suppofé que cela fût , ce ne feroît 
pas taut un effet de leur, incapacité ,'que 
de leur condefcendançea.au caraâere 
d'un Peuple trop attentif aux Prophé- 
ties & aux hifloires merveilleufes. 

Depuis deux cens ans qu'on a fait 
cette remarque pour la*premiere fois^ 
l'Eloquence a eu plufieurs révolutions; 
& préfentement elle eft bien différen- 
te de ce qu'elle étoit. A la vérité tou« 
ces changemens en démontrent l'in- 
certitude , & nous portent à * croire 
qu'elle dépend en quelque manière du 
caprice, & que le fondement n'en eft 
vni ftahle, ni bien établi. 

Il ne faut pas remonter bien Jiaut , 
pour trouver encore de ces temps <le 
ténèbres , pendant lefquels l'Eloquen- 
ce pouvoit bien être au même point 
qu^on dit l'avoir remarqué dans un 
fiécle aveugle , où les fables étoient 
i la mode , & où le Peuple étoit en- 

tre- 
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tretenu dans l'ignorance, & conduit 
par le récit des merveilles. Sous le^ 
règne d'Henri VIII. on s'êft appliqué 
aux Sciences; on a recherché la pu« 
reté de la Langue Latine. Les Au-* 
teurs même , qui ont écrit en Angloîs 
au temps d^Élilabeth, femblent avoir 
imité le ftile de Ciceron, foit en fai- 
fant de longues périodes, foitenjet- 
tant fouvent lé verbe à la fin de la 
phrafe. On a plutôt dégénéré , qu'on 
ne s'eftperfeôionné dans leregne/uî-^ 
vant. La plupart des Ecrivains y ont 
eu un ftile trop recherché ; rien ne 
plaifoit fans une'merure& une caden- 
ce bizarre de mots. Sous Charles L 
les Auteurs ont quitté cette manière 
d'écrire : mais ils ont inféré dans leurs 
difcburs taînt de pailùges Grecs & La-< 
tins , que nous aurions peine aujour* 
d'huî à ne les pas accufer de pédan-- 
terie. L'on fait bien quel goût d'Elo- 
quence a régné pendant les derniers 
troubles, fur-tout dans la Chaire. Il 
fembleroit que la remarque de nos 
voifins fe rapporte à ce temps-là. L'E- 
loquence confiftoit en comparaifons 
fréquentes , en exemples bizarres , & 
en mille autres puérilités : ce qui char- 
moit le Peuple , jufqu'à le mettra 
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hors de lui-même , & à éblouir fa 

Raiton. 

On auroit lieu de croire que cet Art 
eft maintenant à fon plus haut degré , 
& que nous pourrions nous flatter qu'il 
ne manque Tien à la force & à lafoli- 
dité de ces dif cours qui fé débitent 
prèfque tous les jours parmi nous fur 
toutes fortes de matières : cependant 
je ne voudrois point affurer, qu'il ne 
paroîtra pas dans la fuite quelque cho- 
ie de plus parfait, ou du moins de plus 
agréable; & que notre pofterité ne 
trouvera point dans notre Eloquence 
autant de défauts , que nous en trou- 
vons dans les Ouvrages de nos An- 
cêtres* Leurs Ecrits fans doute n'é- 
toient pas moins admirés dans leuç fiè- 
cle , que nos piè<îes les plus vantées 
le font dans celui-ci. C'eft pourquoi 
nous ne devons pas , fans confidjérep 
ce que les autres pourront faire, tioug 
applaudir trop de ce que nous avons 
feît , à moins que nous ne voulions 
nous propofér pour modelles de l'E- 
loquence , & ôter à nos defcendans 
la liberté de juger de nous , comme 
nous jugeons de nosPrédéceffeurs. 

Pourquoi l'Eloquence ne pourroît- 
clle pas être différente félon les temps, 

auffi* 
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aufli-bien que félon les lieux? La diffé- 
rence en etl confiante félon les lieur. 
Une Nation troiiveridicule ce qu'une 
autre admiré. Les Orientaux font d'un 
goût fi éloigné du nôtre , que nos 
plus beaux Ouvrages leur fembleroient 
fades & infipides , s'ils les enten- 
doient. Accoutumés qu'Us font à des 
expreffions fublimes & élevées , rien 
ne fait împreiGon fur eux, que ce qui 
eft tiré du Soleil, de la Lune', & des 
Etoiles. Il devroit y avoir plus de con- 
formité dans notre voifinage ; cepen- 
dant les François & les Italiens , qui 
çint pris tant de peine ^ & qui ont em- 
ployé, tant de temps à polir leur ftîle, 
ne laiiFent pas de le reprocher les uns 
aux autrçs des imperfeâions ; & le 
goût de ces deux peuples ne s'accor*- 
2e pas avec le nôtre. Chaque Nation 
remarque des fautes dans fes voifins , 
& ne confidere.pas qu'ils ont les yeux 
Quverts fur les fiennes« 
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.CHAPITRE V.. 
I^e lor Logique. 

A Logique , que Ton nommciitt» 
jourd'hui PArt de penfer , fuppoffe 
fx foii)lefle de notre e^rit, puifqu'el- 
le a pou^ but de former notre juge- 
ment. Ainiî nous ne devons- pas tirer 
trop de vanité [de l'habileté* avec la- 
C[uelle nous avons trouvé des règles 
iSir cet Art , & inventé des argumens. 
U nous fooit plus fflôrîeux- de n*en: 
avoir pas befoîii. Il ne faut point de 
Lpsique à Dieu, qui voit toutes cho- 
fes. intuitivement. Mais notre ehten*» 
dément eft borné ;^ & nous Ibmmes 
obligés d'inférer une chofe d'une au- 
tre, de chercherdeswK))'^;»/, & d'éta- 
y er , pour ainiî dire , notre Kaîfoni 

Ce qu'on avoit fait avant Ariilote 
fur cette matière , étoit peu confidé- 
r^ble. La Logique Eleaiique vCéio\t 
qu'un Art de dîfputer,& l'Académî • 
que un Art de douter. CePhilofophe 
y a fait de fi grands progrèsVq^e de- 
puis fon temps ceux même qui l'ont 
méprîfé , ont; emprunté de lui les pre- 
miers . 
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mîers principes du raîfonnement.Mais « 
comme rien ne peut parvenir d'abord 
à la perfcàion , on a remarqué bien i 
des défauts dans fa Logique. 

La Logique fe réduit proprement^ 
aux quatre principales opérations de 
l'efprit. Ariftote a traité les deux pre- 
mières fort légèrement , pour ne rien • 
dîrede pips; & il n'a point parlé delà- 
quatrième. Il a pafTé la plus grande 
partie de fon temps fur la troifieme;* 
& il en a traité fi amplement, que la " 
Logique n'eft en effet qu'un Art d'ar- • 
gumenter. Cette découverte lui fait 
honneur : bîenMes gens l'ont admi- 
rée à l'excès. Un Auteur « moderne* 
Va appellée U plusi^rand tffort deVef-: 
prit humain. Il eftbeau , je l'avoue,, 
di'avoîr inventé l'Art de. réduire à de 
certaines règles nos penfées vagues &• 
nos raîfonnemens fans fuite, & de les 
faire conclure en »^oi<r & figure, IS/i'ûs 
fi l'on confidére la nature d'un fyllo-- 
gifme, par combien de côtés il peut 
être faux .dans la matière , & défec- 
tueux dans la forme : fironpenfequc" 
les termes & les propofitions doivent 
convenir enfemble , & répondre auxx 
idées que nous avons des chofes ; que 

C f ; ccc 
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ce fotit-là deux points qu'il efl tres- 
dîfficile de réunir , & que d'ailleurs 
la plus petite erreur dans une propo- 
fîtîon, la naoindre ambiguiîédansun 
mot? peuvent gâter un fyllogifme., on 
aura peu d'éfperance d'en rendre ja- 
mais un bien concluant , un fi parfait, 
qu'il ne foit point liifceptibledequel-^ 
que dîftinâion. . 

C'eft pour cela fans doute que Ba- 
con a a cru qu'il' étoit néceflaire d'in- 
vjenter.unc autre efpece de Logi- 
que., 

Je ne parle îcique des principale»' 
opérations de l'efprit. ^ Si je voulois 
entrer dans un plus grand détail, il y 
a dans Ariftote peu de chofes , qtiî 
n^àyent été expofées à la critique de 
nos Modernes. Q\^lques-uns même 
ont douté fi les Livres qu'on lui at- 
tribue , étoîent de lui , parce qu'ils n'y 
tTDUVOîent point cette fluidité de dîjp- 
cours, dont parle Cicer on. Cela ne 
fiif&t pas- pour les faite croire fupofés. 
Lies- raifons'.que Pic de la Mirande 
a> apportées là-def fus ont plus de vraî- 
fcmblance : mais je m'en raporteroîs 
I^utôt.à.Strabon..c H dît. qu'après 1^ 

mort. 

«I Novam Orgtnum 9 p. 50, 13^ ^ Tom. ^t- 
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mort d'Ariftote , ces Livres ont été 
long-tetnps renfermés fous terre , ou 
la moiteur les a .corrompus & muti- 
Jcs; & que quand on les eût transfé- 
rés de Grèce à Rome , ils y furent en- 
core eftropiés par des Copiftes igno- 
rans; enforte qu'il efl; difficile de fa- 
voir ce que nous avons d'Ariftote. 

La Logique en ufage parmi les Ro- 
mains tenoît plus delà Rhétorique, 
que de la Logique; autant que nous 
en pouvons juger par les endroits où 
ils en ont parlé. Les Stoïciens ont e a 
d*abord la vogue à Rome , avant qu*A - 
rîftôtc y fût bien connu. LeurLoçî-- 
que avoir plus d'apparence que de lor- 
lîdîté; elle loulpit fur la pompe des 
mots , & elle confiftoît principalement: 
à donner des couleurs plaulibles aux 
chofes qui n'étoîehtpas probables. En 
cela feul elle étoit du goût des Ro* 
mains , à qui cet Art ne plaifoît guère 
qu'autant qu'il pouvoit fervir à l'Elo- 
quence. Cîceron a fuîvi Arîftote, fur- 
tout à l'égard des lieux , qui ont le 
plus d'affinité avec la Rhétorique. Oa 
ne. laifle pourtant pas de reconnpître 
qu'il n'a pas négligé les Stoïciens. S'il 
ne Ta point avoué , c'eft qu'ils n'é- 
toient plus de fon temps dans une 

C 6 aflex^ 
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aflfeît grande réputation. 

Les^Jlomains n*ont rien fait d'im-* 
portant fur ce fujet. Ils ont eu peu 
d'occafions de fe fervir de Logique ; 
& ils ont au befoin emprunté d'Arif- 
tote , ce que nous en trouvons chei 
eux. Ils menoîentune vie adive; & 
îl ne paroît pasquMis fefoient jamais 
amufé beaucoup à dîfputer. Quand 
Giceron a comÎTiencé à revivre dans 
ces derniers temps , on a eflàyé de ré- 
tablir par lui cette ancienne Logique. 
Les gens de goût délicat ,uepouv oient 
fuporter Ariitote dans l'état où il étoiti 
Entêtés de Cîceron , ils croyoient 
qu'on devoît emprunter de Im toutes 
ks Sciences en particulier. Cîceron 
fe vit- porte au-aelà de fon reflbrt : on 
mit fes topiques au pillage^ pour en 
faire une Logique; & des pcrfonnes 
d'un mérite fingulier s'en mêlèrent. 

Rien ne marque mieux qu'il faut 
que les hommes fe renferment dans 
leurs propres limites^ Cette matière 
eft fi étrangère & fi pefante dans leurs 
mains, qu'ils ne lui donnent qu'une 
forme tres*commune. Ils aportent à la 
vérité quelques objeâions. raifonna- 
blesicontre Ariflîote,., Jufques-là ils 
fçpt^dans.leur fphere; mais veulent* 
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îls avancer d'eux-mêmes quelque pro- 
pofitîon nouvelle ? Ils font de vaines . 
tentatives, & fe tirent fimald'âfFaîre, 
que l'on voit bien qu'ils font hors de 
leur élément , & qu'ils n'entendent 
rien à. la Logique. 

Ce que je dis ici regarde feulement 
les premiers Réformateurs des Scien- 
ces. Ramus^ (\\i\ a marché fur leurs 
traces contre Ariftote, les afurpaflés.. 
Il nous a donné un fyftême plaufible. 
Pour ce qui eft de l'Ouvrage de Val- 
la, je ne le mets pas au même rang. 
On l'a bien lu; il a été bien commen- 
té, quand il a paru au jour. Ilfemble 
qu'on n'en faflè plus de cas préfënte- 
ment ; & bien-tôt fuîvant les aparen- 
ces , an en aura perdu la mémoire, v 
Bacon-a^nnu mieux que là plupart 
des autres les défauts de cet Art. La 
Logique ordinaire, avfec tous les chan- 
gemens qu'on y avoit faits, n'a pu le 
contenter. Il luî a paru qu'elle n'a-^ 
voit point affez defolîdité,^ ;& qu'elle 
dépéndoit trop des mojts. Comme il 
étoît d'unrgénie entreprenant, llapro-^ 
jette une autre Logique, dontle^lan 
eft dans fou Ni>vum Organum. Ô'eft 
une nouvelle manière d'argumenter 
par induâioff, . II. faut , félon lui, que 

G. 7: tous 
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tous nos raifonnemens foîent établis 
fur la coiinoiffancedeschofes^c'eftà 
dire , fur les obfervations.& fur les 
expériences. Maïs fon projet tend 
plutôt à un Art unîverfel , qu'à une 
liOgiquc précîfe. Supofé qu'il foît 
poffible de le réduire en pratique , un 
feul homme ne peut faire une induc- 
tion fi étendue, ni exécuter un deilein 
fi vafte durant fa vie. Je ne crois pas 
même queplufieurs perfonhesj ointes 
enfemble en vinffent à bout. Bacon a 
beau fe figurer que fa méthode eft af- ' 
fûrée. Une cîrconftance contraire 
dans une expérience renverferoit Tin- 
duâîôn qu'il propofe , de même qu'un 
mot équivoque dérange un fyllogif* 
me. Il fuffit d'examiner quelque en-^ 
droit de l'Hiftoire naturclte contenue 
dans fon Livre , pour reconnoître 
combien il feroît difficile dans le raî- 
fônnement de tirer avantage de fon in* 
duâion P'aiileurs, quoiqu'il accufe 
tes Logiq\^s ot-dlnaîres de. dépendre 
ïi-op des rtkots , il me femblô qu'il eft 
tombé da!Ei^ le défaut qu'il acondani"» 
né : car que penfer de fes idolatrUâs^ 
idola fpecûs , Fort , Th€atri ; & de fes 
iftjiantia folitaria^ migrantes^ ofttnfiva^ 
€landifiiu4^ ^conjiitutiva^ &c. ce font de 

beaux 

i 
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beaux mots pour exprimer des chofes 
fort communes^. , 

Lorfque Bacon eut montré un che- 
min quiçonduifoit l'entendement à la- 
liberté, on le fuivit bien-tôt avec ar- 
deur. L*entendemeat.afpire à être li- 
bre, auffi-bièi) que la volonté; & les 
hommes courent après la liberté, fans- 
confidérer fi elle les égare. Ona.ob- 
fervé que les Carte fiens n'étoîent point 
amis de la Logique.. Leur Chef ne 
nous arien laifTé fur g^ Art, àlare- 
ferve de quelques expreffions répan- 
dues dans feç Ouvrages \ à moins 
qu'on ne veuille appellerLogiqueibn 
Traité de la Méthode , qui cependant 
tient plus de la Métaphyfique. Après 
que ce Philofophe a douté de tout, il 
s'empare d'un premier principe , qui 
femble être trop circulaire,, pour fer- 
vir de bafe folide à notre raifonne- 
ment. 11 veut prouver l'être d'un Dieu- 
paria vérité de nos facultés, &la vj6- 
cité de rtos- 'facultés par l'être d^.un 
i>îeu. . JNî'a«roîï-îI pas mieux fait de 
ftippofer que nos facultés fbntccrtaî^ 
oes? Nous rmxLifèrvonsd^elles'd^» 
toutes nos preuves & dans toutes nos 
conféquenceSé. Sinousnelesfuppo* 
fons oectaioesi nous démearoBs çourt^ , 
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& nous fommes arrêtés à chaque pas^ 
J'in(ere de-là qu'il y a plus de. raifon à 
ftpofer qu'à douter. . 

JLa ferception des chofes par- les 
klées , n'eft pas mieux établie. . Elle 
a paru plaufible , ^vant qu'on l'eût exa- 
minée: mais enfuite elle a bien perdu 
de fon. crédit, parce que les idées des 
hommes fur les mêmes objets retrou- 
vent très-différentes ; & même par ra- 
port aux chofes apperçuè's le plus clai- 
rement .& Je plus diftinâement. Il y 
a peu de ces Idées qui n'ayent été con-» 
fidérées avec foin. Ceux qui ont tra- 
vaillé en dernier lieu à perfeâionner 
cette méthode , les ont rejettées en 
grande partie ; & ils en ont fubftitué 
d'autres, qui n'ont pas eu plusdefuc- 
cès que les premières. Nousneceflè* 
rons point de difputer fur la manière 
de penfer , jufqu'à ce que nous con*- 
venions de quelque règle pour mefu- 
xet nos peniées. Et comment efpe- 

irer que ceJa. arrive jamais, tantqu'on 
lie icfierchera que la liberté , & que le^ 
Sommes fe licencieront à former de 
nouvelles idées } Je ne fuis point en* 
nemi de la liberté de penfer : maïs |e 
fouhaîteraî. toujours que nous ayons 
quelque règle pour . nous conduire. 

Une.: 
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Utie règle ne gène point la liberté : ail- 
contraire elle la rend plus parfaite. 
Sans cela nous ne nous accorderons 
jamais; & je crains que nous ne tom- 
bions à la nn dans la confuiion. Onr 
nous a propofé- pour première règle 
une perception claire & diftinâe , & 
pour féconde la conformité de nos 
idées avec la réalité des chofes : maii 
ce n'eft pas une bonne marque pour 
Tune ni pour Tautre qu'il y- ait une 
grande différence de fentimensfurdes. 
objets qu'on avoît crû être apperçus 
le plus clairement, & par des idées 
tres-conformes à la nature de ces mê- 
mes objets. La difficulté confiée à 
découvrir cette conformité , &àren* 
dre nos penfées claires & diftînâes: 
car tout homme a des idées , qui ne 
font claires que pour lui-même. 

On pourrait me &ire quelques rc* 
proches, fi j'oubliôîs ici rAnde pem-- 
fer qu'on attribué* à Mr» Arnauld. II 
en a tîréd'Ariftote la plus grande par- 
tie. Il a feulement appliqué des idées. 
Bouvelles aux termes anciens. On i'e- 
cohnoît par-là qu'il n'eft pas fi aîfé 
d'inventer une nouvelle Logique, 
qu'une nouvelle Philofophie ; & on 
4 Jieu dç croire que celle-ci n'efl pas 
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cntiecement d'accord aveclaRaifon: 
3.utrement il feroit plus facile de con- 
cilier la Logique & la nouvelle Philo- 
fophie. Cet Auteur fe prévaut de ce 
qu'il Ce fert d*èxemples utiles ; & il re- 
prend les autres Logiciens d'en avoir 
îipporté de communs. Eft-ce un dé- 
faut de fe conformer à la fin qu'on 
fe propofe. Les exemples font d'ùûgé 
pour éclaîrcîr , & pour expliquer une 
difficulté. C'eft à quoi des exemples 
communs & ordinaires font très-pro- 
pres. Mr. Arnauld tire des Sciences 
ceux qu'il donne. Il faut , pqur les 
entendre ^ qujun homme foit déjafa* 
vaut : ce que la Logique , qui n'eft 
qu'une introduâion aux Sciences, ne 
fuppofe pas* Elle doit être à la por-» 
téc des commençans, & traitée com- 
me une méthode pour les aider à s'a- 
vancer. 

La- Médecine de Pefprh efl le der- 
nier Sy ftême que j 'aïe vu. Oa l 'a plus 
eftîmé que tous les autres. Poiirmof, 
je m'imagine que la bonne opinion 
qu'on en a , durera jufqu'à ce qu'il 
en paroiffe un nouveau- Il eft dange- 
reux de cenfiirer un Auteur, dont la 
réputation eft fi bien établie. Qu'il 
me fuit pourtant pernus de^dire, que 

fa. 
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fa médecine paroît trop forte pour les 
conftitutions de la plupart des hom- 
mes. Il avance l'infaillibilité de fe$ 
remèdes , avec une oftentation qui ne 
convient qu*à un Charlatan a. Sa va- 
nité ne m'a pas donné des fentîmens 
bien favorables de lui. Il fait peu de 
cas des Logiciens qui l'ont précédé. 
Il montre que la ferception(\Xi\^fz{^ 
auprès d'eux pour un figne fi évident 
de vérité , n'eft fouvent qu^un effet 
de l'imagination, b C'èft pourquoi il 
prend fon Critérium plus haut , & il 
le place dans la conceptiên , ou dans 
nn degré de la penfée encore plus é- 
levé; Mais que nous importe , que la 
certitude de nos connoîflances réfide 
dans ïapercepiioff^ ou dans la concep- 
tion'i ce n'eftpas là refTentîel.Nous 
demandons qu'on nous mette dans 
une voie fûre; & je ne vois pas qu'ont 
nous- avance beaucoup , de nous dire 
que nous ne devons convenir de rien, 
avant que de l'avoir conçu. Le feul 
effet avantageux que. cette opinion 
puîffe produire, eft de nous faire en- 
tendre combien nous fommes bornés.. 
Car fi nous ne fommes afifûrés de rien, 

que 

a MediciD. ment. Pisf. " b Ibid. par. zi 
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que nous ne Payons conçu, nos con- 
noî0ances font bien étroites, pulfqu^il 
y a peu de chofes que nous conce» 
vîons parfaitement. Cet Auteur, après 
tout, femble bien penfer; il eft feu-^ 
lement trop rêveur pour être un grand 
Logicien.. Tous ceux qui liront (a 
Médecine du corps , conviendront que 
j'ai fujet de parler ainlî: Il n'y a pas 
d'apparence qu'il foit long- temps en 
vogue, fi fes règles de raifonnement 
ne font pas plus convenables à l'efr 
prît , que fes règles de fant^ le font 
au corps. 



CHAPITRE VI; 
De la Pbilofophie morale. 

NO u S pouvons confidérer la Mo- 
rale de deux manières ; ou com- 
me habitude, telle qu'elle eft en nous; 
bu comme règle, en ce. qu'elle nous 
fournit des lumières, pour nous con- 
duire. De quelque façon qu'on la re- 
?;arde, elle eft bien imparfaite & bien 
bible fans le fecours delarévélation; 
car la Phîlofophîe eft auffi incapable 
de donner des règles , que la Nature 

de. 



des Sciences. Ch. VT. S^ 
de les pratiquer : c'eft dequoî la plû* 
part des Philofophês , & quelques 
grands efprits fe font apperçus. Ilsfe 
font tellement égarés dans la recher* 
chc de la Félicité, qu'ils ont enfin re- 
connu leur égarement , & l'embaras 
que caufoit en eux le defordre des 
paflîons. Enfuite il n'a pas été en leur 
pouvoir de fe tkrer delà confulîon,& 
d'entrer dans la véritable voye. 

Les Philofophês s'étoient perdus 
dans la contemplation de la Nature \ 
quand Socrate remarqua que de telles 
fpéculations feroient toujours vaiiies 
& infruâueufes ; & il paffa de cette 
recherche ftérile à la conduite des 
mœurs. Il a eu des opinions mora^ 
les plus fûres & plus folides que la 
plupart desSeâes fuivantes. Ilapen- 
fé plus judicîeufement de Dieu , de 
l'immortalité de l'ame , des récom- 
penfes futures ; & ce font-là les prin- 
<:îpes qui appuyent, & qui doivent di- 
riger la pratique des vertus. Mais quoi- 
qu'il ait été plus éclairé que les au- 
tres , il s'exprime d'une manière fi 
doutçufe & fi embaraffée , qu'on ne 
Tauroit avoir en lui une entière con* 
fiance. Sa Philofophie eft prefque tau- 
le remplie de maximes fansordre ; & 

il 
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il les débite avec beaucoup d'incerti- 
tude. Les paroles qu'il prononça en 
mourant, temps où il avoit le moins 
à craindre, font fi pleines de défian- 
ce , qu'elles n'encourageront pas d'au- 
tres hommes à le fuivre. Il croit fon 
opinion probable, à caufe de la con- 
venance qu'elle a avec la bonté Divi- 
ne & avec l'ordre de la Providence; & 
îl ne la donne pas comme établie fur 
des principes certains , capables de raf- 
fûrer les hommes , & de les porter à 
faire leur devoir, malgré les diflSçul- 
tésépîneufes qui accompagnent ordi- 
naitement la Vertu. 

Platon n'a prefque fait que copier 
Socrate. Le trifte fort de fon Maître 
l'avoit effrayé ; & il parle encore a- 
vec plus de referve & de timidité. Le 
plus beau de fes Dialogues n'eft pro- 
prement qu'une hiftoîre des opinions 
de Socrate , & des dîfcours que ce Phî- 
lofophe a tenus à fes Ecoliers avant 
que de mourir *. Socrate & Platon 
ont évité de dogmatîfer ; ils ont plu- 
tôt paru douter que décider. Ainfi 
nous ne devons pas nous attendre à 
trouver de la certitude, où l'on n'en a 
point voulu mettre. 

Arî- 

t V, Platon. Pliadon, 
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Arîftote , en traitant de la félicité, a 
réduit la Morale en Syftême. Il l'a 
divifée & fubdivifée , félon fes diffé- 
rens objets; & il s'eft acquis de la ré- 
putation par l'ofidrejufqu'alors incon- 
nu, qti'il a donné aux vertus, & par 
toutes les diftinâipns qu'il en a faites. 
Cependant il ne pâroît pas qu'il ait 
beaucoup réiiffi dans fa Morale. Cel- 
le de Platon dans les rajfonnemens 
vagues de fes Dialogues, a quelque 
chofede plus agréable & deplusinfi- 
nuâçtt, que la méthode d'Ariftote, où 
il a irépandu beaucoup de fécheref- 
fe. 

Pour les autres Philofophes, ils ont 
tous de faux principes. Les Stoïciens, 
qui ont été les plus rigides & qui ont 
crû avoir atteint la plus grande per- 
feâion , n'étoient pas les moins ex- 
travagans. Leur maxime étoit de vi- 
vre conformément à la nature ; & de 
la manière dont ils Tentendoient, c'é- 
toit renoncera l'humanité même. Car 
il faloit fe dépouiller de tous fenti- 
mens humains, pour jouïr de la féli- 
cité qu'ils promettoîent. Le Sage, 
félon eux, pouvoît être puiflant, com- 
blé de rîchefles , heureux même au 

milieu des tourmens ; & ils préten- 

doienr 
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dôient qu'aucune fituation ne pouvpît 
le déranger. Enfin ils luidonnoîent 
<juelque chofe au-deflus de laDivînî^ 
té a. Leur Philofopliie était un para- 
doxe continuel : elle^avoit un beau 
dehors ; elle éblouïfïbît ceux <pii s*ar- 
rêtoîent à la fuperficiè; & ce n'étoît 
en effet qu'une oftentation de fagefr 
fe. 

' Il feroît eïinuyeux de raporter les 
dîverfes opinions des Pbî4ofôphes Pa- 
yens. En peu de temps le nombre e|l 
devînt fi grand, que de-là les Scepti- 
ques prirent occafion de contefter la 
vérité de tout , & de foutenir qu'il n'y 
avoît rien dans le monde de vrai ni de 
faux , de bon ni de mauvais* Ife- met* 
toient leur fouverain bien dans une 
parfaite îndiflférence, livrant l'enten- 
dement à VAtaraxie^ & là* volonté à 
la Métriopathie b. C'étoît-là renché- 
rir encore fur les Stoïciens : car fi les 
Stoïciens fe difoient infenfibles aux 
peines , ceux-ci par une idée encore 
plus Romanefque , faifoîent ^profef- 
4îon de goûter les plaifîrs ,mêmefani 
les rcffentir. Pyrrhon leur Chef, qui 
^orifiloit du teni^s de Zenon , étoit 

fi 

4 V.Sen.Ep. )). £ft aliqaid quotapîeiii ante- 
t€d«t Dcum. 6 y. Scst . Empixic. lib. i .. cap. 1 2. 
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fi frappé de ce principe d'indifférence, 
qu'il ayoit honte de fe ranger , quand 
ùji chariot ou quelque bêtefauvagefe 
rencontroit fur fon chemin ; & fans 
le fecours de fes amis, il auroît infail- 
liblement perdu la vie en plùfieurs oe- 
cafions. Il fut convaincu de. fon er- 
reur , lorfque ce chien , dont parle 
Dîogene Laërce a, le furprenant au 
moment qu'il ne s*y attendoîtpas, le 
fit treflàillîr & reculer; & il fut con^- 
traint d'avouer que des principes îma* 
gin aires comme les liens , ne pour* 
voient fe foutenir. 

Du temps de Varron , Textravagan- 
ce avoît tellement multiplié les opi- 
nions ,qu'il en compte deux cens qua^ 
tre -vingt-huit b fur le fouverain bîeli 
feulement. Puifqu'ily avoît tant de 
contrariété touchant la fin dernière, 
à laquelle tous les hommes afpirent » 
& fur quoi il femble qu'ils devroient 
réunir leurs lumière^ , s'ils en gnt; 
nous pouvons aifément nous imagi- 
ner comment ils s'accordoient utr 
d'autres fins moins importantes & fur 
les devoirs particuliers, Il n'eft pas 
befoin que je le fkjQfè voir ; il en eft 

D parlé 

éiÙb.'^. vît. PynhoB. 

^ VtAttg.d€Cir.Pçi, lib,i9,ap.r« 
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parlé par-tout , & tous les Traités de 

Morale peuvent nous eninftruîre. 

La Morale n'ell pas , ce me femble , 
il imparfaite parmi nous , qu'elle l'a 
^té parmi les Philofophes* Nous a- 
vons un meilleur guide , .& des pré- 
ceptes plus certains pour nous con- 
duire. Nous Tentons ce(te vérité , tant 
que nous nous attachons i ces pré- 
ceptes; mais quand nous nous en é-> 
cartofH 9 :nous ne manquons pas de 
Jious égarer, 

. En un mot, un homme d'un cœur 
droit & deljonne confcience, a'apas 
^efoin d'être bien profond dans la 
Morale de l'Evangile , pour connoî* 
tre fon devoir : mais la corruption de 
notre ceeur nous porte à raâner , & à 
£lii!e des ^Commentaires favorabks à 
nos pafiionfi. L'envie qu'on a de mé- 
jtiager fes ^lai&x^ , ou de fe fouftcaire 
i qnelqups peines , nous gàtie le juge«- 
ment Mx les devoirs de la Religion. 
J&i l'on rraigaoit autant le péché , que 
l'on appréhende tes mortifications 
-temporelles , il y «uroit peu d'occa- 
iîons , où il feroft néjodTaire de con- 
ifulter les Cafuiftes. 

CHA- 
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CHAPITRE VIL 
De I4 Phyfiqut. 



bornes de l'e^ît 

inîne inépuifafafle , où nous ctÉuibus 
toujours ) fans en trouver jamais le 
fond. Quoique cette Science ait ea 
vûë une matière iènfible & ppurainfi 
dire , palpable ; cependant , Icrfqiic 
Xious voulons Tapprofondir, & r^sûfoof^ 
ner d'une «laniere PhîloCbphiQUie , ^ 
4e ^'échapc à Aos Sens. (Is'ypré&n^ 
te des difficultés auffi graadès , qvtit 
dans le contejnplation des cho&s ie$ 
plus fuUtmes. Rien n'eft plus com^ 
•mon , vieo n'«ft plus fkdle 4 4Hlin^ 
guer , ^ue la mati^e épaiflè & k mou.** 
vemc^t^xtériettr : mais nos fens font 
bien des Mciiecebes inutiles fur lama** 

^ tiere fvibtile ^ & ûir le jnouvemem ia* 
terne. X?eft pourtant ce qu'il faut coa* 

^ tioître, pour rendre ration de la pl4- 

tiart des opérations de la nature. Je 
arflTe à la Méchanique la coniidera- 

-tîon de la ^tuMiere épaiflè à, du mo\j^ 
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vement vifible. Un Phîlofophe doit 
fuîvre la Nature jufquesdans fes re- 
traites les plus^ cachées & dans fés 
inouvemens les plus fecrets : mais qu'il 
eft difficile de ne la point perdre de 
vue. Ceux qui fe font apliqués le plus 
à cette étude, favent combien elle eft 
profonde. Plus ils pénétrent, plus ils 
découvrent de labirintes& de détours. 
Leur curîofité refte Êms fliccès. Tout 
leur travail n'aboutît qu'à l'admira- 
tion. Il faut qu'ils fe contentent d'a^ 
dorer la Saeeffe Divine ; & ils font 
contraints d'avouer que les ftcrets de 
4a Nature, ainii que ceux de Dieu^^ 
font impénétrables à l'homme. 

Ariftote , qui a porté le raîfonne- 
ment fi loin , ne nous a pas donné de 

frands éclairciflèmens fur les vérités 
hyfiques. Au lieu de compofer fa 
Philofbphîe (ur des pbfcrvatîous d'à* 
f rès la Nature , il a inventé de fon 
3chef un corps de Phyfique, auquel il 
d tâché enfuite d'accommoder lesdif« 
férens phénomènes* Ses argumens 
-convenoient bien dan-s la Logique; 
mais ils étoîent déplacés , tStils l'ont 
^jgaré en cet endroit, où les obfervar 
^lons dévoient plutôt le conduire. S'il 
^n fîiît qndques-uneç ,. «liçs ne tienr 

,. .i Dent 
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p,ent pour Tordinaîre jîen delà Philo- 
fophîe ; & elles font prefque connues 
de tout le monde. Ses quatre éle- 
mens n'ont rien de fubtil , & laiilfent 
l'entendement au même point où il 
étoît. Ses trois principes * ne Télé- 
vent guère davantage. Ce Phîlofophe 
a expliqué le premier, d''une maniéré 
qu'on ne peut l'entendre ; & le der- 
nier n'e(I pas un principe , à moins 
gu*on ne veuille reconnoîtrepour un 
principe cequîfupoferabfence&l'in- 
éxiftence d'un'autre. II nous dit d'a- 
bord quetoute cônnoifTance nous doit 
venir par les Sens; & après il quitte 
ce moyen , & a recours au mîniftero 
de la raifon. Mais fa Philofophfe tÛ 
afïèi décriée préfentement : elle ii'a 
pas befbin qu'ion la rabaiûe davanta- 
ge- 

Il eft inutile que je rapporte ici les 

opinions des autres anciens Philofo- 
phes. Les Modernes en ont relevé 
plufîeurs. Elles ont été réfutées , & 
iont tombées pour la féconde fois. 
Celle de Thaïes & de la SeÔf loni'^ 
jue^ qui admettoît l'eau comme le prin^ 
cipe de toutes chofes , a été rapelléc 
de nos jours ; & Ton a tâché d'eyplî- 

D 3 qucr 

f Le mttitUf U ftrm , ér U frivaim. 
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quef îe déluge par ce principe. Coper* 

nie ti fes Seâateurs ontembralTé J'o- 

Î')înîon de Py thaçore & de la feâe Ifa^ 
^ue , qtri plaçoient le Soleil au cen- 
tre du Moûde , & qui prctendoîcnt la 
Terre mobile. La T'ranfmigratîon des 
âmes même , qui eft un des plus étran- 
ges frntimens de Pythagore , a trou- 
vé depuis peu parmi nous un défen- 
Jcur a, qui l*a foutcnuë dans un feni» 
tno&né , & conforme peut-être à ce^ 
lui de ce Phîlofophe. Ùsme dt$ imn-* 
3e j la fréexificnce des âmes ^, & les 
autres opinions de Platon , ont eu un 
fort parti. Plufieurs antres opînfoirs^ 
qu^on a renouvellées de notre temps , 
n'ont guefe qtie la grâce de la noii- 
Véaûfé. Sans cela , elles plaîroîent 
ifioins : mais il feroitaifé de faire voir 
qu'elles viennent des anciens Philo- 
lophes. Comme il n'y a rien défi ab- 
furde qu'ils n'ayentdit, de même ils 
a'ont rien dit de fi extravagant , qu'on 
ne Tait adopté. 

De toutes les opinions anciennes , 
celle de Démocrite & d'Epîcure, Fon- 
da- 

â M. Bnlftroà«. 
' i Cette opinion eft expliquée dans unLîvre An- 
plois, intitulé: Lum OntnttUh^ 9f un EnqmtyfiiQ^ 

imprimé a Londres en 16^2, 
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dateurs de la Phîlofophie des atômes^ 
ou corpufcules, s'eft rétablie avec le 
plus de fuccès : mauvais préfage pour 
îa Religion , que ceux qui ont expli- 
qué la formation du Monde par les rè- 
gles de la Méchahîque , ayentétéfuî- 
vis fi généralement. C'eft de Mr.DeC- 
cartes que je veux parler. J'auroîs tort^ 
it eft vraî , de l'accufer d'Athéïfme , 

(fuifqrfîl fuppofc que Dieu a imprimé 
e premier niKMivement à la ms^iere , 
tprès r^vorr créée : maîsileftbl4ma- 
Me d^abandonner enfuite la vaf{e man 
cWne de TUniversaux loîxde laMé- 
chanique /& de croire que tous les 
corps ayent pu fe produire , fans que 
le premier Motrar y concouru* de 
noufveau. Cette idée eft impie, &Ie 
raifonnement de TAuteur fe détruit 
de Ittwnéme. Je n*entreprendrai pas 
de réfuter fes principes de mouve- 
ment. On a démontré qu'ils étoient 
la pîdpart évidemment faux; ainfiles 
conféquences qu'il en tire, ne doivent 
pas être fort juftes. Je dirai feulement 
que la notion qu'il a de la matière^ 
eft incompatible avec le mouvement. 
L'efpace oc la matière font la m^me 
chofe pour lui. Suivant cette fupofi- 
tîon,iln'y a point de vuide. Or peut- 

D 4 îl 
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il y af oîr du mouvement dans un lieu 
rempli. Le mouvement n*eft qu'un 
déplacement des corps qui fe fucce- 
dent les uns aux autres*. Comment 
ces corps changer ont-ils depjace,s'il 
n'y en a point pour les recevoir dans 
le Heu voifini^. Et y en a-t-il, fi tout 
cft rempli? 

Voici encore une autre objeâiîon. 
Avant que la matière fubtile, propre 
à s'accommoder aux petits efpaces qui 
fe formoient entre les corps folides 
d'un plus grand volume, eut été pro- 
duite; par quel moyen ces corps ne 
t'embarafibîent-ils pas l'un l'autre, fi 
l'on n'admet d'abord quel<îue matière 
fluide & flexible, qui ait facilité leur 
mouvement? Mr.Defcartes s'imagi- 
ne répondre à cette difficulté , en at- 
tribuant aux corps un mouvement cir- 
culaire. Pour moi , je crois que cette 
raifon tombe d'elle-même. Il y a, ce 
me femble , de Tabfurdité à dire que 
de petits atomes puiflent faire mou- 
voir la machine de l'Univers. Le 
mouvement eft un des principes fa- 
voris de Mr. Defcartes. Âccordeï- 
lui le mouvement & la matière; il pré- 
tend réfoudre les plus grandes diffi- 
cultés de la Nature. C'eft une chofe 

.V bien 
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bien remarquable , que faPhilofoiAie 
fblt plus défeâueufe par les fonde- 
mens que par le refte. Car fi on les 
fiipofe bien établis , les autres parties 
fe foutlennent aflfez. Mr. Defcartesa 
tiré cette hypothefe de fon imagina- 
tion , & ne s^eft pas mis en peine de 
confulter la Nature. Il lui étoit in- 
différent de foutenir le pleipt ou le vus- 
^de^ Si le Père Merfenne ♦ lui eut dit 
que levuide étoit autant à la mode, & 
auffi conforme au goût du fiècle, que 
/e plein fembloit l'être alors , nous 
euffions eu une hypothefe fondée fur 
le vuide. Elle auroit été fans doute 
auffi fpécîeufe& auffi apparente, peut- 
être même plus plaufible , que celle 
que nous avons préfentement , puîf- 
qu^elle auroit répondu au defTein qu'il 
avoît formé d'abord. Sts premières 
kiées avoîent été pour le vuide ; & il 




pas 

de voir aujourd'hui des hommes en- 
têtés d'une hypothefe, qui n'a aucun 
fondement dans la Nature , & que 
l'Auteur lui-même u'ia jamais crue 
telle? Elle a eu biendes (Jenfeurs; on 

I> S 1'^ 

- 1 Yi ^^P^ ^^St p. 42^ 
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Pa réfutée folidement dans toutes 
parties : maïs perfonne ti'y a mieux 
réùflî , que T Auteur du Voyage dm 
Mondi de Difcartes. S'il n'eft pas tou- 
jours déciflf , il eft par-tout ingénieux; 
û attaque cette hypothefe de la ma-^ 
nîere dont elle doit être attaquée: car 
on ne peut mieux répondre à une fic- 
tion que par une autre. 

On nous a appris à faire diilinâioii 
entre Hypothefes & Théories; que cel- 
les-ci font des réflexions fubtiles , où 
BOUS conduit l'examen de laNature;& 
que les Hypothefes font de pures vi- 
fions. Je ferois bîen-aife de voir une 
Théorie fi raifonnable. La plus plau- 
fible que j'aie encore trûë, eft fondée 
fur une Hypothefe , favoîr la croûte de 
la terre , & la fente de fon écorce. 
Ne font -ce pas là de véritables fupo- 
fitions ? Du moins je ti*aî pasrefprit 
aflèï fin , pour comprendre ce quft: 
cette Théorie a de plus folide, que 
i'Hypothefe fur laquelle elle eft éta- 
blie. Il ne meparoît pasque les au- 
tres Théories ayent plus dé folidité.. 
Elles femblent d*abord rendre raîfon 
de tous les effets naturels ; & eflfaite 
on trouve toujours quelque phéttome^ 
«e qui y eft con^aire. Par exemple , 
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-laThéorie du Dodeur Th. Burnct eft 
^fortbien inventée. Mais il n'a pas fait 
mne aflez grande provifion d'eaux pour 
le déluge. Et conament veut-il que 
les ruifleaux & les rivières coulent., 
s'ils ne defcendent de Heizx élevés? Il 
y a dans la Théorie de Mr. W. . . un 
grand fond d'imagination. La créa*- 
tîon & le déluge y font expliqués ar 
vec beaucoup a'adreflè. Ce qui na*ar- 
Tête, c'eft la longueur incroyable qu'A 
-donne aux jours Paradifiacaux ^tn* 
dant lefquds il prétend que laTerrc 
étoit une année à tourner autour de 
fon propre aiflîeu. L'Athmofphere 
d'une Comète , dont il tire des eaur 
fuffifantes pour caufer le déluge , eft 
un moyen affei bien imaginé. Toute 
la diffi^julté eft de les faire retirer, 
îorfqu'fl n*én a plusbefoin. Pour moi, ^ 
je me figure qu'elles pnt dûattendrc 
le retour de fà Comète. 

Ainfi , quelque différence qu'on 
mette entre lesHypothefes & lesThéq- 
rfes, il n'y en a pas beaucoup, fi nous 
en jugeons par les lumières que laPhy- 
fique en a reçues jufqu'à préfent. La 
plus grande différence que j'y trouve, 
confîile en ce qu'on propofe les Hypo- 
theiès avec modeflie , h qu'on intro- 
> / D 6 duit: 
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duîtlesThéories avec plus de hardîcf^ 
fe. Autant que je puis leprévoir, les 
Théories feront un jour auflî décrédî- 
tées, quelesHypothdesle fontmalor- 
tenant. IL faut trop d'obfervatîons i 
'trop d'expériences pour établir une 
Théorie : c*eft pourquoi j*ai peine à 
croire qu'il y en ait jamais uue qui £b 
foutienne. 

Quand je parle d'obferratîons & 
d'expériences , mon deflèin u'eft pas 
d'attaquer une Société: qui ^ été étar 
blie pour ce fujet. Les . recherches 
qu'elle a faîtes jufqu'ici, ont eu tout 
le fiiccès qu'elle pouvoît fe promets 
tre ; mats malgré ce fuccès , les Sa- 
vans qui fe dîdinguent dans cette Sor 
■ciété par leur rare mérite , font trop 
modeftes pour donner des 'louanges 
cxceffives à leurs découvertes. Je ne 
crois pas qu'ils aprouvent la vanité de 
quelques-uns d'entr'eux, qui ont ét^ 
aflez vifionnaîres pour fe figurer la 
-poffibilitéd^un voyage à 1^ Lune; & 
qui ont parlé de faire des aîks pour 
y voler , comme ils parleroient d'a- 
cheter une paire de bottes pour faite 
un voyage par terre. Les Membres 
faîns de cette Société penfent autre- 
ment. Ils. ne fe ftattent pas d'un pou- 
voir 



iÊsS^ieficii. Cvi. Vil. Sf 

voir âefpoti<}ue dans îa Nature, ni de 
porter leurs progrès ajQèz loin , pour 
ne point laiilèr aux autres hommes de* 
quoi travailler dans la fuite. Und'en- 
tr^eux y dont les grandes çonnoifTan- 
ces font beaucoup d^honneur à la So- 
ciété , eft devenu plus modefte & plus 
çirconfpeâ à proportion des lumières 
qu'il avoit acquifes dans ces fortes d'é»- 
tudes^. fur lefquelles^ il a vieilli. 

Un autre d'un mérite diûingué s'eft 
fervi des Mathématiques pour rendre 
plus évidentes, fes obfervations fur la 
Nature, & afuivi fes recherches avec 
Ja dernière exaâitude.Il femble qu'en- 
fin il réduîfe tout zVattraéiio», Ou- 
tre la piété que cette opinion renfer- 
ma, la vérité peut s'y rencontrer : maïs 
je crains qu'elle ne paroîfle pas aflex 
philofophique. 

Dans le fond nous^ ferions bien de 
nous y tenir. La pefanteurdes corps 
ji'a point encore été démontrée ; & je 
ne fai il elle le fera jamais. Quand 
on aura paffé un milier d^années à ce$> 
recherches , peut-être faudra -t-il re- 
venir après à Vattraéi'ton , ou fe con- 
tenter de raporter tout à la puiffance 
& à la providence de Dieu, rourquoî 
.ne pas: prendre ce parti des à préfent ? 

D 7 : Noua 
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Nous connoîflbns peu les caufes de* 
chofes :maîs nous voyons en tout une 
fegefle infinie. Si nous voulions em- 
ployer autant de temps à contempler 
les admirables defïeîns de la Providen- 
ce, que nous en perdonsà de vagues 
réflexions , nous deviendrions plus fa- 
ges ; & je m'imagine que nous n'en 
ferions pas moins Philosophes. 

II n'y a rîen de plus utile ni de plus 
aîfé à entendre que les caufes finales^ 
quoiqu'elles aycnt été bannies de no- 
tre Phyfique moderne. Mais les cau- 
fes des effets naturels font toûjours^ 
cachées ; & ce qu'il y à de bien remar- 
quable, c'eft qu'après toutes les dé- 
couvertes qu'on a vantées , & les pro- 
grès qu'on a faits, le dernier Auteur,* 
qui nous adonné un Syftéme de Phy- 
fique, a été obligé, faute de princîi- 
pes, d'obfervcr une méthode analy- 
tique. Au lieu de démontrer les ef- 
fets par les caufes , il lui afalu remoni- 
ter aux caufes par les effets. Alavérî- . 
té ce peut être une marque delamo- 
deftie de l'Auteur. Ce que j'en dis 
•n'efl:pa8 pour vanter fés Ouvrages. Car 
fa Phyfique eft zfkt fautive , auffi-bîiea 
que fes autres Ecrits.. 

^ - *^ M. Le Clerc. V 



dis Sctences.C n.Vni. Ç^ 



CHAPITRE VIIU 

De l*AJiro»omie. 

SI nous nous en raportons à rhîftoî- 
rc profane * , entre tous les peu«^ 
pies , à moins que nous ne voulions 
-excepter les Chinois ^ les Chaldéens- 
font les premiers qui ont obférvé les 
aftres. Deuxraifons ont pu les y por- 
ter ; premièrement la furfaee unie de 
leur pais, qurieur préfentoitunevûë 
du Ciel libre & découverte ; féconde- 
ment Topinlon qu'ils avoîent que les 
.étoiles étoient des Divinités. Je croî- 
rois même que leur Religion les obli- 

Îeoît à confidérer le mouvement des 
lieux. Mais comme TAfirologie é- 
toit le principal motif de leurs obfer- 
vatîpns , ils fe font moins atachés à 
meihrer le Ciel , qu*à en tirer leurs 
direâions ; & ils ont plus cherché à 
-découvrir les Influences des aftres*^ 
qu'à en connoître le cours. Ainfi ^ 
fuppofé que les. Chaldéens foîent de- 
venus habiles en Aftrologie , il ne pa- 
wît pas qu'ils ayent perfedionné l' Al^ 

tro- 
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tronomie en aucune manière. On ea 
peut dffe^ïïfânrdelâ plupart' des peîP 
pies Orientaux. Les Chinois même , 
après un travail de plus de quatre mil 
ans , avoient fait encore fi peu de pro- 
grès dans rAftronomie, que leurs Ma- 
thématiciens ne purent compofer uft 
Calendrier parfait * , à Tarrivée des 
Millionnaires. 

Ce qu'il .]f a à dire fur ce fojct , re- 

farde principalement le fydéme de 
'tolomée & celui de Copernic, Pour 
'Tychobrahé , il a puifé le fien dans les 
deux premiers , & feoible ne l'avoir 
mis au jour que pour en réfoudre les 
difficultés. Mris on fait contre l'un 
Jk contre l'autre plufieurs obj côlons, 
auxquelles il ne répond pas. 

Le Syftême de Ptôlomée a trop d'ar- 
tifice. Tous fes épicycles , cercles ex- 
centriques & autres embaras ne pa- 
roiflcnt point être de la Nature , qui 
agit plus fimplement , & ûxis tant de 
détours. Les Philofophes modernes 
ont brifé & renverfé les Sphères fôlî- 
d^s qui y fontfupofées; ils ont mon- 
tré qu'elles étoient iacompatibles a- 
•vec le paffage des Comètes; incompa- 
tibles avec cette lumière également 

'bril- 
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brillante, que les Planètes & les au- 
très Aftres nous envoyent , & qui de- 
vroît être altérée, après avoir foufFert 
un nombre infini de réfraâîons en 
pailànt par tant de milieux & de corps 
folidesdîfférens. Suivant ce fyftême, 
on ne peut rendre raifon de plufieurs 
phénomènes des Cîeux.Onnefaurok 
expliquer les apparences de Mercure 
&de Venus, ni comment l'étoile Po- 
laire s'approche & s*éloiçne du Pôle- 
Elle en était di/lante de douze degrés, 
du temps A^Hippdrcbus. Maintenant 
elle ne l'eft pas de trois; & dans la 
fuite elle s'en écartera plus qu'elle n'a 
encore fait. On me conçoit pas bien 
aifément tous ces mouvemens diffé- 
rens & oppofés des étoiles & des fphe- 
res : mais il n'y a rien de fi inconceva- 
ble, que la rapidité de leur mouve- 
ment. Car il faut s'imaginer qu'en 
une minute elles font des milliers de 
lîeuës : ce qui n'eft pas fort à la portée 
de tous les efprits. Je doute même 
que des Phîlofophes puiflTent le con- 
cevoir. Voilà quelles font les objec- 
tions ordinaires qu'on a faites contre 
ce fyftéme, & qui Tontdécrédîté. Je 
fai tien que les paroles téméraires 
d'un Roi * célèbre font inexcufables; 

* AlphonfcdcCaftilJe. mais 
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maïs ne pourroît-on pas les entendre 
dans un fens qui les rendit moins du- 
res , & croire que ce Prince , t>fné- 
trant les défauts de cette hypotnefe, 
loin de vouloir donner des confeîls à 
Dîeu,penfoît feulement que Topimon 
de Ptolomée n*écoit pas cooforme à 
la vérité ? 

Le Syftéme de Copernic a paru fim- 
ple & facile : c*eft ce quî Ta mis e» 
réputation. Mais quoiqu'il explique 
les phénomènes plus fimplcxneat^ 
quoiqu'il ne foit potnt embarafli^ de» 
fupofitions païtîcuUeres que renferme 
celui de Ptolomée , il contient des 
chofes qm font auffi încompréhenfî- 
bles. Comme la viteffe du mo«rement 
répugne dan<8 Thypothefc de Ptolo- 
mée, aînfî la régularité du mouve- 
ment eft difficile à comprendre dans 
celle de Copernic. On a déjà afièz 
de peine à accorder que ce foit la Ter- 
re qui tourne rmaisenfupofantqu'el-» 
le fe meut dans une matière iloide, 
comment $*imagîner que le mouve- 
ment puifTe en être fi régulier &fîé- 
gai? Cette matière fîuîde qui l'envi- 
ronne , change à chaque inftant : elle 
eft compofée de corpufcules, quife 
fuccedent les uns aux autres^ & qui 

fans 
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faiis ceflè fe froiflant, doivent àtou^ 
momens prendre une nouvelle fiffure: 
Cependant , malgré la variété ae la 
matière où elle nage , le mouvement 
en eft toujours le même. Elle décrit 
nos jours par fon mouvement journa* 
Mer fur fon axe, nos années par fa ré* 
volution annuelle, & nosfaifons par 
ion mouvement de parallelifme. Ce- 
la fe fait avec une régularité fi conf- 
tante, «que depuis le commencement 
^es fièclcs , il n*y eft furvenu aucun 
changement. Néanmoins on nous 
^dOfiire qu'une matière flottante, &fu- 
jette à tant d'altérations, entretient 
cet ordre immuable. 

Il arrive à nos machines mouvan- 
tes les plus régulières une infinité de 
dérangemens , foît par le principe du 
mouvement qui fe rompt , foit par 
les roues , qui s'ufent , ou bien elles 
font en quelqu'autre manière endom- 
magées par dedans ou par-dehors; en- 
fortc quS'l faut en av oîr des foins con^ 
tinuels, tant pour les entretenir , que 
pour les raccommoder. Il n'y a que 
cette vafte machine de l'Univers > 
dont le cours ne foit point înterrom* 
pu;, quoiqu'on prétende qu'elle eft 
mife en aâion par des refibrs fi frngi- 
' les* 
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les. Plus on aprofondit ces xttLtxiouS'^ 
plus on fe trouve favorable à ropînîon 
des anciens Philofophes. Si Ton ne 
peut s'imaginer que des Intelligences 
dirigent les mouvemens des Cieux, 
on aura prefqu*autant de peine à con- 
cevoîr comment les Cieux fe meuvent 
lans elles- Quoi qu'il en fàk , il faut 
abfolumcnt admettre un Etre Intellî- 

fent, pour fupléer au défaut de notre 
hilofophie. 

Il y a dans cette hypothefe une aor 
tre difficulté, dont les Seâateurs de 
Copernic ne fe tirent pas aifément, ^ 
qui. ernbaraffera Tefprit de tous ceux 
qui l'examineront bien : c'eft que la 
Terre ne fort qu'un point à l'égard de 
rUnîvers. Quoiqu'il foit difficile d'ac- 
corder cette proposition , il pourroft 
y avoir tel fyftême où l'on en cour 
viendroit.Mafs defupoferque laTer- 
rc , & encore le grand cercle qu'elle 
décrit autour du Soleil en une ^nnée, 
ne foîent qu'un point ; fupofitîon fans 
'laquelle le Syftême de Copernic tom- 
be : c'eft une chofc fî abfurde dans 
l'Aftronomîe, que plus on y penfe» 
moins on s'^y rend. Car qu''eft-ce que 
ce grand cercle , qu'il faut regarder 
comme un point ? Huygens , à qui 

l'on 
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ron a peut affet s'en raporter fur ces 
matières , a faît monter ladiftance de 
la Terre au Soleil iprès de vingt-huit 
milions de lieues de France : il ajoute 
que fi un boulet pouvoTt toujours coii- 
fcrver la même vîteflè qu'il a en par- 
tant d'un canon , il lui faudroit envi- 
ron vingt-cinq années , pourpafTerdè 
la Terre au Soleil. Ce vafte efpace 
n'eft pourtant que le demi-diametre^ 
ou environ la fiicieme partie du point 
prétendu de Copernic. Il eft vrai qu'il 
marque aux étoiles fixes un éloigne* 
ment proportionné , s'ileftpofljbledc 
bien mefurer une étendue fi immenfe^ 
Il fupofe b donc que ce boulet par- 
tant encore avec la même vitefle,n'ar- 
riveroit à la plus proche des étoilet 
fixes y qu'en près de fept cens ans. 
Des efprits ordinaires ne peuvent at- 
teindre fi haut. Il faut pour cela tou- 
te la portée du génie d'un Phîlofo-; 
phe. 

- Dans ce vafte contour , rio« Aftro- 
•tiomes ont découvert plufieurs Mon- 
des ; femblables à ce Prince ambitieux, 
qui eu demandoit de nouveaux,avant 
que d'avoir contauis la moitié de ce- 
lui que nous habitons. Selon eux^ 

chaque 
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chaque PlMiete eft une Terre habitée j 
& chaque Etoile a fes Planètes. C'efl 
fjne idée -que Mr. de FontenelU a fai- 
llie en badinant dans des Eutretîens 
enjoués : mais d'autres l'ont adoptée 
plus £érieufement. Un ferok auflî-bieii 
de laifler-là CCS Mondes pour cequ'ils 
font, puîfque IMcun'apasjugéàpro- 
fH^s d'en parler , & qu'il les a placés 
au-delà de notre portée. 

A conjèdur^ des découvertes qu'o^ 
fera dans les Aflries ks plus éloiga^js ^ 

Î»ar celles que Ton a déjà faites dans 
e plus proche , il ?ne meparoit pas 
;j|ue nous sayous bjeaueoup à efpérer» 
yérîtableflaent o» s'eft êatté d'e© a- 
sfoxx fait de gcMd^sd»i^lalHi^.Hje* 
l^elius nott^ m ^ donné k Qi^q&^ 
phîe ; il en a msusqué a daï(S)Unç Cir^ 
4$ d'une exaânt^^ 4tQmmkt£ tonteis 
les montagnes., Jçs valéies , lies îsqts , 
<& les rivières, »vffi pré^iji^ent^qi^ç 
s'il en avoît fait le voyage. Riçcio* 
4us b a été un peu plu5 loin- |1 a af^ 
iîgné à chaque Aftfonpme une por«- 
tion deterce dwscetitePlani^te, Vous 
y verreï la T^re de CfiPermc , celte 
de GalU/e , & œHe de Kepler. Il eft 
isSéi jufte qu'ils profitent de ce qu'ils 

ont 
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ont trouvé. î^e même Auteur, pour 
marquer quelle eft fa modcftie , gar- 
de pour lui le meilleur morceau de 
terre, & le plus apparent que nous y 
voyons. 

Ces Phîlofophes parlent-ils férieu- 
fement, ou bien veulent-ils nous en 
impofer ? De dire que la Lune foit 
un corps opaque ^ c'eft ne nous ap- 
prendre rien de nouveau. II yalong^ 
temps qu'oin l'a reconnu par les éclip^ 
fes : & je confidereavecétonnement, 
que c'efi prefque tout ce que nous en 
favûns. M'objeâera-t-on que la Lune 
à été diviféeen mer& en terre ferme,& 
igue cette divifîon a été tellement ap- 
prouvée^ qu'on a foqpçonné refbrit 
humain de Tayoir devinée ? Ajoute^ 
ia'-t-ioa ^ii'on a crû^énéralement que 
les parties obfcuresâe ULuoeécoient 
d'eau , & que les |tarties loaaineufes 
étoîent de terre? Je penfe que ces o- 
pinions tiennent plutôt d'une fuite de 
raifonnement , qu'elles ne font dues 
à l'invention des lunettes d'approche. 
Oii a donc inféré que comme J'eau 
s'imbiboit de la lumière, elle encor- 
rompolt l'éclat ; au lieu que la terre 
ne donnant point de pailage à la lu- 
mière , la réflechîflbît plus purement. 

'^ Il 
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11 eft vrai qu'avec les Télefcopes on 
découvre bien plus diftînâement les 
parties lumîneufes & les parties obfcu- 
res : mais on ne diftînguera jamais 
quelle eft la nature des unes & des au* 
très ; de quelle fubftance elles font, 
ni fi c'eft de l'eau ou de la terre. A- 
vons-nous quelque ton dans les oreil- 
les? chaque fon que nous entendons/ 
nous femble y répondre : de même' 
notre imagination frapée de mers & 
de rivières, ne préfente point d'autres 
objets à nos yeux. Un homme pré- 
tend-îl en avoir aperçu ? un autre ne 
veut pas avoir la vue moins perçante. 
Voilà de quelle manière nous nous 
abufons les uns les autres par com- 
plaifance pous nous-mêmes. Il n'en 
faut point chercher d'autre raîfoni 
Pour moi J'avoue "que* j'ai la vue foî- 
ble, &que les Lunettes ne me font 
point voir plus clair. G'eft pourquoi 
je ne veux pas m'en raporter à moi-- 
même : mais Huvgens , qui avoît dé 
très-bons yeux , & d'excellentes Lu- 
nettes , & qui a écrit depuis que les 
Cartes Lunaires ont été faîtes, n'a vu 
ïiî mers , ni rivières dans la Lune ; & 
il affûre en termes pofitifs , qu'on ne 



des Sciences. Ch. VIII. p7 
fauroit y en découvrir *. De plus, 
s'il y en avoît , elles cauferoîent né- 
ceflàirement une puifTante Atbmofpbe^ 
re^ qui s*oppoferoit toujours à la li- 
berté de notre vue , & qui obfcurd- 
roît tantôt une partie du corps de la 
Lune , & tantôt une autre : c'eft ce 
qui n'arrive point ; car les parties obf- 
cures & lumineufes en font toujours 
les. mêmes. Enfin tout ce que nous 
favons, c'eft que la Lune eft un corps 
opaque & folide. Nous en favions 
bien autant , avant qu'on eût inventé 
les Télefcopes. 

A dire vrai , c'eft une belle înven? 
tîon que les Télefcopes. Ils ont fer- 
vi à des découvertes confidérables : 
mais je ne puis croire qu'ils nousfaf- 
fent jamais connoître la nature & la 
fubftance des corps CéJeftes. C'eft-là 
cependant la manière, à la mode de 
faire de nouveaux Mondes. Nous 
voyons d'abord des mcrs& des riviè- 
res dans la Lune. S'il y a des riviè- 
res, il faut, difons-nous, qu'il y ait 
des plantes qui en foïentarrofées..S'il 
y a des plantes , nous inférons de-là 
qu'il doit y avoir des animaux qui en 
font leur nourriture j & nous con- 

£ cluons 
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cluons enfin que. la Lune eft habitée 
par des hommes ^ pour qui toutes ces 
chdès femblent deftinces. 

On portefan^ pdae le rai(bntietnent 
plus loin. Aceordea-vous que la Lu- 
ne foît habitée ? Pourquoi , ajoûte-t- 
on, les autres Planètes ne le feroient- 
clles pa« ? Si toutes les Planètes vifi- 
bles font emportées dans le tourbil- 
lon du Soleil , qui n*eft pas différent 
des étoiles axes , peut-on douter crue 
ces autres étoiles n'ayent , auffi-bien 
que le Soleil, desPlenetes à leur fui- 
te. C'eft ainfi que nous établîflons une 
pluralité de Mondes fur un feul té- 
moignage. Mais pour détruire bien- 
t^ tout ce rmfonnement , ôtoas » en 
le principe. S'il n'y a point d'eaux 
dans la Lune, il n'y a point parcon- 
féquent de plantes , d'animaux , ni 
d'hommes. Dès que la Lune n'eft 
plus un Monde, il s'enfiik que les au- 
tres Planètes n'en font point; & tou- 
tes nos découvertes s'évanouiïfent en 
un moment. 

Ces faifeurs de Mondes ont toû- 
jours à objeâer , qu'il n'eft pas pro- 
bable que Dieu ait créé tant 4e corps 
vaftes & lumineux feulement pour 
cette Terre , qui eft fi peu cle chofe 

en 
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en comparaifon de l'Univers. Huy- 
gens, eirtr*autres , Fait cette objeâîoa 
dans un endroit de fbn L^vre; &en- 
fuîte *, comme s'il ne s'enfouvenoît 
plus , il penfe qtie c*cft •^Bct de dire 
que Dieu a feît cette vafte Machi- 
ne p6«r la contempler. SMl n'y avait 
point d'^itre rsACba , fl faudroit biea 
le contenter de celle-là : maïs ceux 
qui rtifooDent amfi , meforent les cho* 
ù% à l'iétenduë -de kur elprit ;&: cette 
manière de vsàfomtet: jette toujours 
dans i'i^aicmen^t. H y aphts à admi- 
rer dans la âtbrique -du corps humain^ 
q<iie 4anç le merveilleux corps du So- 
leil. Une «ERc ranfonnable , & ix}ii 
materidie, eft un otrvrtrge ptxrs par- 
fait & pin€ étonnant , qtie toute la 
malfe de la aattiepe. H «"^y a donc 
point d'aWbnttté à éire quctotrt a été 
créé pour coKe Terre , & pour les 
hommes q«i lla^tcnt. Ceux oui ne 
poicwattie Pimaginer, ne consacrent 
tppavemmem pB« qnel dl cehn qui eft 
mottpoiir nous r^nAeter. 5î par ce 
grand «événement îte vctflent jiigerdu 
prÎK de ce Monde^lh neleméprileront 
pas long-temps, faas faire tort à Lafa- 
ccSé infinie de Dieu. 

E 2 GHA-t 
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C H A P I T R E I X. * 

De la Métaphyfique. 

LA Métapbyficiue ne demande pas 
ici un long difcours , parcequ*el- 
le a beaucoup de raport avec la Lo- 
gique, & que la Scholaftîque en fait 
liuffi une bonne partie. Arîftote l'ap- 
pelle Théologie naturelle: mais la Théo» 
logie naturelle eft bien foîble par elle- 
même , & ne peut fervir qu'à nous 
(donner une légère idée de la Méta- 
phyfique. Les Phîlofophes les plus 
éclairés, conduits par la Raifon feule, 
n^ont pas fait de grands progrès dans 
la recherche des chofes Dîvmes. Cela 




*égard 

des vérités îpéculatîves.Si nous avons 
tant de peine à connoître des objets 
de Phyfique , qui font plus à la por- 
tée de nos fehs , & qui font en quel- 
que manière expofés à notre vue, 
combien devons-nous être plus emba- 
raffés, en examinant des objets fpirî- 
Jtuels , fur lefquels les Sens n'ont point 

de 
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de prîfe, & en confidérànt des Uni^ 
'verfaux^ & des fujets d'une nature 
tranfcendante , comme le font pro- 
prement ceux que nous offre la Meta* 
phyfique ? 

Quoique les vérités Métaphyfiques 
fbient aflèx certaines en elles-mêmes, 
il ne s'enfuit pas que leur certitude 
vienne jufqu'à nous. La plupart des 
hommes ne font point capables de pé^ 
nétrer des matières abflraîtes , &élof* 
gnées des fens. Le nombre efi enco- 
re plus petit de ceux qui en compren- 
nent le véritable ufage.Ce font ordinai- 
rement des perfonnes fubtiles qui s'y 
appliquent ; & ces Phîlofophes poin- 
tilleux , au lieu de réfoudre les dou- 
tes , ont fait naître de nouvelles difS- 
cultés. Ils ont formé des labîrintes, 
dont il leur a été prefque împoflîble 
de & retirer. Enfin il ifya rien main- 
tenant de plus artificiel que la Méta- 
phyfique, qui n'étoit d'abord qu'une 
Théologie naturelle. 

Il fuffit d'examiner un de leurs fyf- 
têmes, pour voir l'embaras , où ils 
font dès leur début. UOkjet & les 
Affeêitons font les deux points princi- 
paux à confidérçr dans la Métaphyfî- 
que. Les Savans font aflèz d'accord 

£ 3 fur 
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for Tobjet des aaties Sciences. 119, 
coaviennent , par exemple , que \t 
lypuMitké eft l'objet des Marhémati- 

Îues , la matière celui de htPhyfiquq 
ce. Mais les Métaphyficiens ne s^ac« 
cordent pas encore bien far l'objet de 
leur Science» Suarès reporte fis op- 
nions , faas coiopter la Senne. Quant 
aux Affeàions , ils font encore plus 
embatfafTé» à en trourer qni dîfièrent 
d£ VEtre y parce qiiMl fembte com- 
prendre tomes cbofes ; & s'rl n^ a 
point de dîffifrence entre AffêM^ns ft 
i%r»«kiii$dén2onftrationsfont fden^ 
0if$tei , & ne prouvent rien. Dans 
le fond^ ce font-là de fiches réfle- 
jions. 

. Ce qtf Ariftote a fait fur ce fujct , 
n'approche pas de laperfêdion : c'eft 
pltuôt une ébauche , qu'on traité com- 
plet. Nous en avons de lui quatorze 
jLtvres : mais ils n'ont ni fuite ni or- 
àte< ce qui ne lui (ftoit pas ordinaire, 
quand il donnoît la dernière main à 
un ouvrage. Les deux derniers ont 
même fi peu de raport à fon defTein ; 
& ils font fi peu convenables à la pla- 
ce où ils fe trouvent, qu'on a crû de- 
voir les retrancher de fes ouvrages, ou 
les placer autre part. En éftct fon . 

dou* 
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douiieme Livre fembleroît être le dei -s 
nier. Il le finit par la notion qu'il ^ 
de Diçu & des Êtres fpiritaeU;& en 
aucun endroit il ne dit rien defttt^î-i 
me fur la Théologie naturelle. Of| 
voit évidemment qu'il n'entend pas 
ces matières , & qu^'l ne fait à quoi 
s'en tenir, ni que conclure. De-là 
vient robfcurité de fa Métaphyfique : 
car on ne peut s'exprimer plus claî-» 
rement qu'on ne penfe. Voilà auffl 
pourquoi fes Commentateurs ont ibu*^ 
v«nt fait de vains efforts pour rendre 
le fens dhine. penfée où l'auteur lui-* 
même ne s'entendoît peut -être pas* 
Sa Métaphyfique ne pouvoic guère é^ 
tre mieux expliquée que par Avîcenn 
ne , ce Philofophe^fi pénétrant, qui 
Tavoit étudiée avec tant d'application. 
Cependant après l'avoir lue quarante 
fois , & la fâchant toute par cœur ; 
chofe que perfonne ne fera peut-être 
jamais , il fut contraint de la laif- 
fer-là, fans y pouvoir rien com- 
prendre *. 

Convenons d*une vérité à l'avanta- 
ge d'Ariftote. Le défaut qu'on lui 
reproche d'être trop pofîtif & trop 
dogmatique dans fes opinions , doit 

E 4. être 
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être imputé à fes feôateurs , & non 

Sas à luî. Il commence fes Livres de 
létaphyfique d'une manière qui me 
confirme dans ce fentiment. Les deux 
premiers ne fervent véritablement que 
d'avant-propos. Le troîfiemeeft rem- 
pli de doutes. Le premier Chapitre 
de ce Livre eft intitulé Vfus dubitan- 
ai ; il veut que la principale qualité 
d*un Philofophe foît de favoir douter; 
& il en donne cette raifon , que fi on 
ne fait pas former & établir une diffi- 
culté, \\ ejfl impoflîble de la réfoudre; 
de même qu'on doit voir les plis & 
les replis d'un nœud , avant que de 
pouvoir le défaire. Ainfi l'art de dou- 
ter n'eft pas nouveau. Ariftote en a 
eu connoifFance aiîlB-bien que les Mo- 
dernes , avec cette différence feule- 
ment , qu'il aplus de modeftie qu'eux; 
& qu'il n'eft pas fi Sceptique que celui 
qui a renouvelle cet Art. 

Puifque nous eii fommes venus-là , 
confidérons cette nouvelle méthode 
de s'inftruire en doutant ; méthode 
qui feît prefquè toute notre Métaphy- 
fique , & que nos Modernes élèvent 
fi haut. Pour moi , je ne vois pas 
quelle eft l'utilité de leurs doutes, ni 
quelles font les lumières que nous en 

ti- 
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tirons . Car dequoi nous fait-on dou- 
ter î des vérités les plus certaines dans 
la Nature, de la vérité de nos propres 
corps , en un mot fi nous avons des 
mains , des bras , & des jambes *. 
Quelle eft la première connoii&nce 
qui me revient de cette incertitude ? 
Je doute; donc je fuis: car ce qui 
doute, doit néceffairementexifter. Je 
conviendrai (le cette propofition : maïs 
je ne penfe pas que nous en foyons 
beaucoup plus favans : & jamais un 
homme de bon fens a-t-îl douté de la 
vérité de fonexiftence? Dejpareilles 
rêveries femWent n'être d'ufage que 
pour des mélancoliques. Eft-ce pour 
convaincre des atrabilaires , que nous 
faifons des traités de Philofophie ? II 
y a des premiers principes qu'on peut 
fupofer avec raifon : Et efFeâivement 
la fupofition en eftabfolumentnécef- 
faire; caries vérités évidentes ne font 
pas fufcéptibles de preuves, puifqu'il 
n'y a rien qui les furpaffe en éviden- 
ce. A quoi nousfert l'oftentatîon 
d'un homme , qui s'offre à démon- 
trer de femblables propofitions? Nous 
n'en fommes pas plus éclairés; &les 
Sciences reftent toujours au même 

E f point. 

2 Cact»7iincip. p. 2. méditât, t. 
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point. On raifonnoit autrefois fur des 
principes reçus & aprouvés. N*eft-il 
pas plas fenfé de fe conduire aiofî, 
que de douter de tout , jufqu'à ébran- 
ler les premiers fondemens de la vé- 
rité } Quelque ufage que Ton faflc 
d'Ua doute dans les recherches phîlo- 
fi)phiques , it doit toujours être fondé 
fttr une raifon ; car il y a de Textra- 
vâganoe à former des doutes fans fon- 
dement.' 

Après que ce Phîlofophe a fini fes 
doutes , & quMl nous a prouvé que 
nous exiftonSy il paflfèenfin à la preu- 
ve de l'cxîftence de Dîcu * ; & il y 
employé une grande partie de fa Mé- 
taphyfique. Gomme je ne veuy rien 
dire qui puîffe donner la moindre at- 
teinte à cette vérité , je n^cxamînerai 
fjias les râifons qu'il aporte fur ce fu- 
jet. On peut dire feulemciit, fans 
bleflèr la délîcateffe des Leôeurs, que 
la preuve qu'il tire de Vidée eft très- 
ftbftraîte & très-imparfaite. La notion 
q«e ks hommes ont toujours eue de 
Dfcu, eft une forte preuve de fonex- 
iftcnce, & une preuve à la portée des 
|rtus petits eJprits : mais le raifonne- 
tnecrt que 'cet Auteur fait fur Vîdfe , 

n'eft 

^ Meditftt. i. 
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n'eft ni clair ni concluant ; car com- 
ment comprendre quelque chofe à ce 
qu'il dît , que la perfeâion ou réalité 
objeâive de cette idée eft plus grande 



qu'elle eft produite par quelque caufe 
fupérîeure : quand ^près tout , cette 
réalité objeâive n'eft rien de plus 
qu'une opération de refprît , ou plu- 
tôt un mode defon opération; en quoi 
confifte toute la réalité que Telprît peut 
donner. " 

Ce Piiîlofophe n'a laîfTé pour toute 
Métaphyfique que des méditations. 
Nous attendions de fes feâateurs un 
traité complet. Mr. PoiVf^^rund'en- 
tr'euXjS'eft acquis delà réputation; & 
je ne faî pas comment il l'a méritée. 
Il a rafiné fur fon Maître , & il a tel- 
lement la penfée dans la tête , qu'il 
établit la penfée pour la fubftance de 
Pefprît * , & conféquemment pour 
l'euènce de Dieu. D'autres opinions 
fingulîeres jointes à celle-là ne doi- 
vent pas lui rendre favorables des gens 
bien fenfés. J'avois toujours regar- 
dé Mr. Poiret comme un Fanatique 

E 6 ' en 

^ Cogitât. Rat. lib. t. c. 3. s. 
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en Philofophie. Ce qu*il a fait depuis, 
m'a confirmé dans mon opinion. Car 
comme rEnthoufiafme n'a point de 
bornes, il a relevé dans fa Théologie 
les vifions d'une femme, àont il crêit 
Pinfpiratiou aujfi certaine que fexiften^ 
(e * de Dieu : paroles, que rien ne peut 
mettre à couvert du blafpheme, & qui 
ne doivent leur pafleport qu'à rEn- 
thoufiafme. Auflî ai-Je été furpris, & 
en même temps très-lcandalifédevoîr 
Mr. Poiret comparé à Platon. 

Que diraî-je duPereMalebranche? 
Il nous a donné,dans fa Recherche de 
U vérité^ une Métaphyfîque auiG .fub- 
tile & auffi abftraite, que s'il l'a voit 
deftinée pour des Comprehenfeurs, Il 
a élevé les idées au plus haut degré; 
& parce qu'il n'y trduvoit pas aScz 
de certitude , pendant qu'elles n'é- 
toient fimplement que des opérations 
de l'efprît , ou qu'elles ne répréfen^ 
toient que des objets expofés à nos 
fens, il les a placées dans un fuj et in- 
capale d'errer, c'efl-à-dîre , dans la 
fagefle de Dieu même. Il prétend que 
Dieu efl le lieu des efprits, comme 
les efpaces font le lîeudes corps; qu'il 
y a une étroite union entre Dieu & 

nos 

' ^ Sooz. Det. Mai. pwto. 
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nos âmes par fa préfence intime , & 
par la dépendance que nos efprîtsont 
de lui ; & enfin que nous devons voir 
toutes chofesdans ce Monde idéal ou 
intelligible *. Je ne doute pas que 
Dieu ne nous révèle toutes les véri- 
tés en fe dévelopant à nous , quand 
nous ferons dans le Ciel : mais ces con- 
noifTances font au-deflus de nous, pen- 
dant que nous fommes fur la Terre. 
Notre foibleffe& notre fragilité n'ont 
aucune proportion avec de fi grandes 
lumières ;& iln'eft pas temps enco- 
re , que n(^s jouiffions des vifions 
béatifiques. Xîette opinion ad'ailleurs 
aflcT, de conformité avec rinfpiration 
prétendue d'une nouvelle Seâe,pour 
ne pas mériter une grande eftime : à 
propos dequoi ce qui eft arrivé depuis 
peu , eft bien remarquable. Un de nos 
Savans ayant embraflTé l'opinion du 
Père Malebranche, l'a expliquée dans 
un fl:ile orné de toutes les beautés de 
l'élocution , & dans les termes les 
plus clairs. Les TrembUurs s'en font 
tellement prévalus, qu'il a été obli- 
gé de faire une apologie, afin qu'on 
ne le foupçonnât pas d'être paflé dans 

E 7 leur 

^ R.€ch. Liv. 3. par. 2. Chap. tf. « 
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leur parti. Autrement ils auroîent crû 
avoir gagné un nouveau prolelytc. 
Mais en fe défendant, îlne laîfïe pas 
d'avouer que fi les Trentbleurs entem- 
dotent leur nothn , s*'th favoient P ex- 
pliquer y la réduire eu fyftemey ils ne 
feroient pas fort éloignés de [es fenti- 
mens. Il y a encore une autre gran- 
de convenance entr'eux; i& elle con- 
fiée dans le peu de cas quMls font \qs 
uns & les autres des Sciences humai- 
nes , ik delà manière dont nos Livres 
ou le grand Livre de la Nature nous 
les expofent. Ce n'eft rîen'auprès d'eux 
en comparaîfon de la lumière, qui le 
répand du monde idéal ; & à les en 
croire , (î nous le contemplons avec 
- des efprits purs & dégagés des paf- 
fions, nous acquérons aifément tou- 
tes les Sciences. On s'imaginoit au- 
trefois que Texpérience & la raîfon 
étoient néceflàîres : mais fuîvant cet- 
te méthode abrégée des Sciences, 
pourvu que nos âmes foient exemtes 
de corruption , & que nous entrions 
dans la carrière avec les préparations 
convenables, il ne faut guère plus que 
de l'application d'efprît. On a propo- 
fé la prière comme une de ces prépa- 
Bâtions. L'ufage en eft toujours ex- 
• cel- 
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cellcnt \ maïs nous ne parlons ici que 
des moyens naturels. 



CHAPITRE X. 
De VHîftoire, 

ON ne volt point d'Hîftorîens qui 
ne foient fidèles , fi Ton en croit 
les Préfaces qu'ils mettent à la tête de 
leurs Livres , & fi Ton n'examine pas 
à fond leurs écrits. Ils ne parlent d'a- 
bord que d4 leur fincérité & de leur 
exaâitude. '* Ils nous aflïlrent qu'au- 
cun Auteur ne leur eft comparable 
d^is l'attachement qu'ils ont eu pour 
ia vérité. Cependant ceux qui ont é- 
crit avec le plus de foin , ont été ac- 
cufés de quelque négligence ; & les 
fautes où ih font tombés , ont con- 
traint un d'entr'eux d'avouer qu'il n'y 
a pas un iiul Hiftorien qui n'ait * im- 
pofé en quelques endroits. Il en nom- 
me qui ont paffé pour trcs-exaâs ; & 
il s'offre à donnesrdes preuves încon- 
teftables du reproche qu'il leur fait. 

Nous 

^ Vopifc. jfueta laie. Nnuhiêm Scripfrmn^ 
wmntitwn. 
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Nous n'avons prefque rîen de con- 
fidérable fur l'andenne Hiftoîre pro- 
fane, à la réferve de ceque les Grecs 
& les Romains nous ont laîffé. Il ne 
nous refte dans Jofeph, Eufebe, &c. 
que quelques fragmcns de l'Hiftoire 
Chaldaïque de Bérofe , & de rHiftoi- 
re d'Egypte de Manethon, Car les Li- 
vres qui palFent fous leur nom, font 
de rimpofteur Annius de Viterbe. 
Pour Sanconîathon, à qui Ton attri- 
bue l'Hiftoire Phénicienne , l'autori- 
té de quelques Ecrivains qui led/fent 
fort ancien, n'eft pas reCfevable. Son 
ant-iquité a été révoquée "en doute par 
Scaliger ; & Mr. Dodwel a cru que 
cet Auteur a'avoit jamais exîfté. Nous 
ne devons donc compter que fur les 
Grecs & fur les Romains^ 

Les Grecs n'ont jamais pafTé pour 
être fort attachés à la vérité : & c'ett 
ce défaut qu'on leur a toujours repro- 
ché , qui a fait donner à la Grèce le 
nom injurieux de Gr<eciamendax, Ce 
que nous avons d'eux avant les Olym- 
piades , ne mérite pas qu'on s*y arrê- 
te ; & nous ne fommes guère mieux 
informés de ce qui s'eft pafTé au com- 
mencement du temps Hiftorique. 
Comme ils n'avoient point d'Anna- 
les 
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les publiques , & que les Poètes tien- 
nent le premier rang parmi leurs an- 
ciens Auteurs , il eft aifé de juger 
quelles fortes de relations on doit at- 
tendre de leurs Hiftoriens.Ilsfuivoîent 
des traditions incertaines, ou, ce qui. 
cft bien pis, ils copioient les roëtcs. 
Aînfî leurs Hiftoîres avoient très-peu 
d'ordre. C'étoient plutôt des Poèmes, 
que des Hiftoîres. Les Romains les 
en ont repris affez librement. Quinti- 
lien n'a pas eu beaucoup de ménage- 
ment pour eux; il comnare la liberté 
qu'ils fe font donnée, a une licence 
poétique a. Jofeph ^ les a décriées 
plus que perfonne; il dit que leurs é- 
crits font remplis de contes faits à plaî- 
fîr ; qu'ils n'ont point d'infcriptîons; 
publiques & Authentiques, ni d'Au- 
teur plus ancien qu'Homère '; &que 
leurs Hiftoriens fe contrarient les uns 
les autres ;qu'Hellanîque eft différent 
d'Acufilas ; qu'Acufilas reprend He- 
fiode ; qu'Ephore traite Hellanique 
d'impofteur, que Tîmée n'a pas plus 
d'égard pour Éphore ; que d'autres 
n'épargnent pas Tîmée, & que tous 
en général accufent Hérodote d'être 

fa- 

4 TnOit. lib. 2. cap. 4. 
k Conir. Appioi). lib. i. 
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fabuleux. Ceft pourtant-là cet Hé- 
rodote, qui a été appelle le Père de 
l*Hiftoire , quoiqu'on puiflè le nom- 
mer auffi-bîen le rere de la Fable. Je 
fai qu'il a eu des Apologiftes, fur-tout 
depuis les derniers voyages & les der- 
nières découvertes. Mais il fuffit de 
dire que Ton cherche inutilement à le 
défendre. Les preuves qu'on adonnées 
en fa faveur, fervent plus àfairecon- 
nottre l'efprit de fes partîTans , qu'à 
rétabUr fa réputation. Ses erreurs font 
trop groffierei pour être cxcufabies ; 
& elles font en trop giand nombre, 
pour pouvoir être çompenfées avec 
ce léger raport , qui fc trçuve par 
hasard entre fes écrits & quelques dé- 
couvertes modernes* 

Il faut avouer que quelques-uns des 
Hîftoriens fuivans ont écrit avec plus 
de précaution ; & en cela les enfans 
ont furpaffê leur Père. On a vanté 
Thucydide pour fon exaâitude: mais 
fkns me prévaloir de l'autorité de Jo- 
feph , qui ne lui fait pas plus de grâce 
qu*aux autres , je dirai qu'une grande 
partie de fon Hiftoîre eft remplie de 
longues harangues tirées de fa feule 
imagination. Le reile de fon Livre 
eft trop reflerré , pour éclaircir fuffi- 

fam- 
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famment les temps anciens. Il fê plaint 
lui-même de leur obfcurîté. 

Diodore de Sicile eft celui qui s'eft 
le plus étendu. Il commence par To- 
rigme du Monde, k le parcourt dans 
}a fuite des fiècles. Si Ton veut lui 
paflcrfts fuppofitions, on ne lui re- 
fufera pas le nom d'Hiftorîen : mais 
fes cmq premiers Livres fontuntifla 
de fable?» Il y décrît plus de fiècles 
que le Monde n*en a duré ; & il y par- 
le de Nations ^uî n'ontjjamaîs exifté. 
L'Hiftoire véritable de Lucien n*eft 
prefque pas plus incroïable que celle 
de cet Auteur. Tout^ce qu'on peut 
dire de mieux pour fa déftnlfe » ç'eft 
qtf il paflè condamnation , puîfQU'îl 
intitule fes premiers Livres, Hipnrc 
Mythique ^ c*eft-à-dîre, fabuleufe. Je 
n'en dirai pas davantage fur ce fujet 
qui a été traité amplement par une 
plume favantc *. 

Quoique les Romains foient plus 
dignes de foi, Il s'en faut bien qu'ils 
approchent de ce degré de vérité, que 
Ton voudroit trouver dans lesHilto- 
riens. L'Hiftoîre Romaine la moins 
imparfaite & la feule générale que 
nous aïons , eft celle de Tîte-Lîve. 

Jl 

* Stiliinjfitêt^ OrigÎJic«/îicr*, cap. 4. 

/ 
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Il femble que fon génie ait égalé la 
majefté du peuple dont il écrit les 
faits. Mais outre fa Patavtnité^ c'eft- 
à-dire , félon le fentiment de quel- 
ques-uns, la partialité qu'il a pour fon 
païs ; outre fes longues harangues , 
qui font de pures 'fiâions ; outre fes 
prodiges étonnans , capables d'amu- 
fer feulement de petits efprîts, il n'y à 
aucune certitude fur ce qu'il dît at^ 
temps antérieurs à la Fondation de 
Rome ; & faute d'autorités fuflîfantes , 
on eft libre d'en croire ce qu'on juge 
à propos. Il décrit les premiers évé- 
nemens de cette Ville en Ecrivain plu- 
tôt conduit par les fables des Poètes, 
que par des témoignages affurés a ; & 
après la Fondation , il convient lui- 
même qu'on àvoît fait peu d'ufage 
des Belles Lettres , & que très-peu 
d'aâîons avoîent été tranfmifès à la 
poftérité : de forte qu'il n'a guère eu 
d'autre guide que la traditîon,au moins 
jufqu'à l'embrafement deRome , où 
la plupart des monumens publics fu- 
rent envelopés dans laruîne de la Vil- 
le b:&quand ils auroient été confer- 
vés , ils étoient fî dénués de cîrcon- 
ftances , qu'ils auroient eu peine à 

four- 

4 lib. T. p. I. h lib. 6. p. X. 
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fournir des matériaux fuflSfans pour 
une Hiftoîre. 

La venue d'Enée en Italie eft le pre- 
mier fondement de THiftoire Romai- 
ne. Tite-Lîve commence fon ouvra- 
ge par cet événement ; & il en parle 
avec aflèz de confiance. Y a-t-ilrien 
que les Romains dûflent mieux favoîr 
que leur origine? cependant celle- d 
leur eft fort conCeftée. Strabon fou- 
tient a qu'Enée n'eft jamais forti de 
Troye : & fi l'autorité d'Homère eft 
de quelque valeur , il eft à croire que 
ce Prince y mourut, & même que ia 
poftérîté y régna dans les fiècles fui- 
vans b. Enfin on a démontré évidem- 
ment dans une Dîflertation moder- 
ne c, qu'il n'a jamais mis le pied en 
Italie. 

Malgré ces fentîmens contraires 
aux préjugés des Romains, ilsfeflat- 
foîent tellement de cette origine , que 
les anciennes famillesfefaifoîentdef- 
cendre de Vénus & d'Enée; que \qs 
Troyens obtinrent des Franchifes à 
Rome, &queJ.Céfar, prévenu plus 
qu'un autre de cette idée, leur accor- 
da 

4 lib. i). b Iliad. zo. v.jotf. 

€ Bochart Epîlt, Num i£neas unquam Bxtùt 
îalcalia} 
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da de grands privilèges. Leur vanîté 
& rentétement qu'ils avoient pour Ja 
gloire de leur païs, lesportoîent à fe 
aire defcendus des Dieux & des Hé- 
ros : en quoi d'autres peuples , auffi 
mal fondes qu'eux , les om depuis 
hnités. 

Toutes leurs Hîftoir-es font oSkz 
conuoître la grande opinion qu'ils a- 
voient d'eux-mêmes. Ils fe rcçréfeû- 
tcnt non feulement comme Je Peuple 
le plus vaillant, mais auâi comme le 
plus juile & le plus fidèle dans leurs 
guerres &dàns leurs alliances. Ils ont 
eu l'avantage d'être eux-mêmes leurs 
Hiftorîens ; & il eût falu les croire en 
tout , fi la vérité ne s'étoit fait jour 
par quelques endroits. 

C'eft par eux feuls , que nous fa* 
vons ce que leurs ennemis penfiwcnt 
d'eux. Tacite rap|>orte la harangAïc 
de Galgacus notre illuftre compatrio- 
te ; ils y font traités de pirates & de 
voleurs publics ; ils y font peiats com- 
me des hommes d'une avarice inlàtia- 
bie & d'une ambition démefurée, corn* 
me les pertut^bateurs du genre humain. 
L'Hîflorien lui a fans doute prêté cet- 
te harangue ; & il n'auroît pas gardé 
les règles de la bie&fâince, s'il titra* 

voit 
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voit fkît parier félon les fentimens 
que les Romains av oient <ionnés d'eux 
à leurs ennemi^. 

Polybe cenfure auffi «qudcïae&îs la 
Juftice des Romains. Ce qu'il nou^ 
dît de Fabius & de Philinus , ïious 
marque bien ce que nous devons pen*- 
fer de ce Peuple. Il femble qu'ils aï* 
eut écrit tous deux la guerre dtCar* 
tage. L^ûnétoît Romain, l'autre Gâi> 
tagînoîs; Tun accufe les Rottiates preP- 

?u'en tout , l'autre blâme toûj otirs îc$ 
îartagînoî^. Eft-il poffiW« que les 
deux nations fufïènt égalemeist Wâ* 
mables? F^our moi, je ne vofs point 
par quelle Wfon nous ne B:ou««n«ip* 
porterons pas autant au Gatt^hici^ 
qu'au Romain. 

Si des Hiftoriens tels que PhîlîWûs 
av oient été conftrvés, nous aurions 
connu tous les vices des Romains, au 
lieu que les Livres ne font plehisque 
de leurs vertus. Notis j>auvon^ mêtnt 
nous paffer de ce'ffecotirs. Les Aj^o* 
logiftes Chrétiens * ont feit de la juï^ 
tîce & des vertus des Romains ttne 
peinture incompatible avec leurs Hîf^ 
toires : Et pour être encore tnreux 
perfuadés combien elles font peu £• 

deles, 

^ V. Min, Félix, ecLaft.Inft. 
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deles , nous n'avons qu'à les confron- 
ter avec l'Hiftoîre facrée. Quelles 
étranges abfurdités n'impute-t-on pas 
aux Juifs dans Juftin & dans Tacite; 
eux qui pouvoîent être inltruits delà 
vérité ? Nous ne devons pas croire 
qu'ils aient traité favorablement les 
autres nations , ni qu'ils fe foient at- 
tachés à les mieux connoître. Con- 
cluons donc que les Romains ne mé- 
ritent guère plus de créance que les 
Grecs. 

Je n'ignore pas quelles grandes ef- 
perances Cîceron » a fait concevoir. 



a lA * «TV/Il. *.v;*ivw, %.vruix«4V. ixiv » WlVll 

propofé. Mais je ne fouhaiteroîs pas 
qu'il eût exécuté fon deflèin. Je fuis 
perïuadé qu'il auroit été aufli partial 
& auffi prévenu que tous les Hifto- 
riens. Car comment penfez-vous qu'il 
eût difpofé fon ouvrage ? 11 avoît pro- 
jette fon Hiftoire depuis la Fondation 
de Rome jufqu'à fon temps ; & pour 
cela il vouloit commencer par fon 
Confulat, & remonter en arrière juf- 
qu'à Romulus i> : ordre vraiment ex- 
tra- 

n Cîc. de Lcg, lib, X . p. X . * V. Dion, Caff. 
1.4^. ad init. 
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traordinaire & bizarre. Le motif de 
cette entreprîfe n'eft-il pas évident? 
Ijt bon homme rempli de lui-même, 
étoit impatient de chanter Tes. louan- 
ges. II a?oit fans doute Catilina dans 
la tête i & après avoir foUicité i]bs a* 
mis d'écrire cette guerre, fans avoir pu 
les engager à lui rendre ce fervice, i) 

Îrend le parti de fe fervir lui-même. 
e laifTe à penfèr fi dans le corps de 
POuvrage , Ciceron ne fe feroit pas 
donné un caraétere trop avantageux^ 
& fi celui de Catilina n'auroit pas été 
trop mépirîfable. Catilina n'auroit - il 
pas été repréfenté comme ilTeftdans 
les quatre Oraifons de cet Orateur? 
Et fi^on Hîftoire étoît venue jufqu'à 
Marc Antoine , les Philîppîques. au- 
roient-elles pu s'accorder avec la vé- 
rité ? ou n'auroîent-elles pas été de 
trop ? L'Eloquence que Ciceron re- 
quiert dans un Hiflorien i> , & la faveur 
qu'il demande à une perfonne qu'il 
veut porter i travailler pour lui ^^ ne 
laiflènt aucun lieu de douter de Ce que 
j'avance. . 

J'auroîs dequoî m'étendre fïfr les 

derniers temps, mais c'efl unematie- 

. . '.. • F> Te 

et de Oiat« Ubt z. joxta init. h Epîft, Z2. 
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re'ft*retatuë , qn'il ne faut (fo^ouirtiir 
les Livres , poui: connoftre les con- 
tiiftriétés des Modernes. Ceux qui n'^ 
oât {>ôint encore Mt d*attention,n'ont 
qn^à parcourir les Hifioriens Anglois 
& François. Cet examen les étonne- 
ra'^ Sf tes réjouïra en m£me temps. 
Qurïkf 'différence dans le récit dumê* 
mè combat ! Qu'il eft dfé de recon* 
noiâre leparti favorifé ! Combien de 
fbfelea firançois s'attribuent -ils l'a-» 
vKfitli^' d'une aâion , que les Anglois 
traîtent de déroute ? £t r écîproquc* 
tneijt^ combien de fois les Anglois fe 
Tllfil€ttit-ils d'être vainqueurs, pendant 
qtM^ kttrs ennemis fe font honneur de 
ia^vidoire. Ces deux peuples ont fou* 
ment étà^é des trophées , lorfqu'ils 
n^avôlent fujet de triompher de part 
nf d^autt^.Sil'avanàigeeutropvInble 
d^ Hotte côté, comme il l'àetéi, par 
ei^mptë , à Creffy & : à Axincàurt ; & 
s*îl eftimpoflSble aux ennemis d'en 
dtfcofivenir y comment cherchent-ils 
à df mlmier les objets ? De quelles cou- 
leurs ne fe fervent-îls point? S'ils ne 
sSéxcdfent pas fur les décrets de . la 
Providence , ils s'en, prennent à des 
circonftances contraires. Ils difent 
qu'il y avoit eu de la témérité àcom- 

battre, 



battre i'fc iqu'Hs avoîfent défef^eréda 
fuccès de la bataille aVànt qiie de la 
lî^rerj » Enfin il n'y a pbînt de détours, 
point de prétexte^ ^ils ne ciiiérchent^ 
pour inflflùer que là gloire de Ta jour- 
née n'cft pas dûë à la valeur des ^n- 
glowiiri Gcux^î dfe léttr dôtiFfônt tout 
retomber fur eux -mêmes ; 'leur 'lira- 
voweieft la feulé <^sMfed^ leurr^uffi- 
te; ils ne doânent aucuAe part à !« 
foit^ne; ils n^admëtteht point de té- 
mérité , 4 &; ne doivent rien ' à de fï- 
cheçX'inddens. Voilà les FaKus & 
les-l^hîlînus des deux Nations Anglôî- 
fe&Françoîfe* " ^ . • 

Quielk- mjure n'étoît-ce pas fàtre i 
la Vérité^que dedîreqtfunJDùcd'Or- 
leaaséûlété exécuté publiquement à 
Paris pour trahifon ,' comme vingt 
Hîûoîres Tout rapporta , pendanttjue 
ce Du6 vivant pouvoit démentii^'Uti 
bruit fi "faux, lui qui enfuite mourut 
en paix , à la honte & ila confufîon 
de loas fesHîftoriens *.. T 

Qui pouitoît s'imaginer quecefoît 
une coutume généralement reçue ea 
Angleterre, que quand un homme 2 
invité un de fes amis à venir chez lui, 
il te prie par civih'té de coucher avec 

F 2 f^ 
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fa femme. Cependant , quelque ex- 
traordinaire que celaparoifIè,unHif- 
torien d'Europe « , un Chrétien qui 
vivoit lur la fin du dernier iiècle^ n*a 
|>as rouçî d'écrire cette împofture. Ne 

£enferoit-on pas qu'un Auteur 1cm- 
lable auroit deux mille ans d'ancien- 
neté, ou qu'il feroit de quelque Ré- 
gion éloignée,où les Anglois auroient 
pailé pour des Barbares r 

Ce font-là des preuves domeftiques. 
JDifons maintenant un mot fur la dé- 
couverte des IndesOcçidehtales.Quel- 
Jles étranges relations en avons-nous 
eues? On nous a dît qu'il yavoîtune 
Nation d'Amazones, des Géans d'une 
grandeur prodigieufe, &qùe les peu- 
ples de ce nouveau Monde avoient en 
général une figure auffimonftrueufe, 
éi un afpeâ aufii farouche , que s'ils 
étoîent d'une efçece dijfFérente de la 
nôtre. On a publié que c'étoît autant 
jd* Anthropophages capables de dévorer 
lesautres hommes b.Mais lorfquenous 
.avons été mieux informés, noxis n'a- 
yons plus trouvé d'Amazones; à moins 
que de longs cheveux & le manque 

de 

4 Chalcoid. lib. z. p^ 49* ^ V. P. Mart. 
^^tig. Océan. p.'>.4,5cc. Purch. 1. 2. p. 34. 5?. 
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de barbe ne métamorphofent des hom- 
mes en femmes. Il faut, ou que les Ef- 
pagnols aïent été effrayés en les voy- 
ant, ou que par vanité ilsfe foientfaît 
un mérite de répandre des bruits éton- 
nans, ou qu'amateurs de Tordu païs 
iU en aient repr :fenté les habitans 
comme des monflres , afin de pofféder 
feuls les richeffes qu'ils y avoient dé- 
cou vertes. Ces exemples doivent nous 
ouvrir les yeux fur l'Hiftoire ancien* 
ne. Sans doute Hérodote & Diodore 
furent trompés par des relations auffi 
fàbuleufes ;. & il ne leur fut pas fi fa- 
cile de revenir de leurs erreurs. 

Je ne finiroispas, iî je voulois faire 
un détail de tout ce qu'on nous a rar 
conté d'incroïable. C'eft pourquoi je 
ne m'y arrête point. Le peu que j'en 
ai dît , fuffit pour montrer combien 
on nous a impofé, même fur les faits 
.qui font les matières les plus certai- 
nes. Si nous voulions entrer dans les 
Secrets d'Etat &dans les Cabinets des 
Princes , nous ferions envelopés de 
ténèbves encore plus épaiffes. Néan- 
moins c'eft-là où il y a le plus à ap- 
prendre ; & c'eft ce qu'un Hiftorien 
devroit approfondir davantage. Les 
chofes de fait font apparentes; chacun 

F 3 peut 
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' peut en prendre connoîflànce. Il n'en 
eft pas de même des raîfons & des 
vues politiques ; ce font des Secrets 
cachés au vulgaire , & que pénètre 
, feulement la plus fubtile intelligence. 
Tout le monde peut conno}tnei'4ieu- 
re à réguille du Cadcan: mais î^n'y 
a que peii de perfonnes quî<>^itioif- 
fent les reflbrts & les mouveménip de 
Wîorloge. • Ces perfonnes dan^^ftiE- 
tat font les Minîftres. SouviMitméine 
y a-t-il des reflbrts qui Ieuré(thapent; 
car les raîfons que \^s Prfrtôes leur 
communiquent, ne font la plupart du 
temps que des prétextes & des cou- 
leurs. Ils déclarent plutôt ce* qu'ils 
Teulent donner à penfer , que leurs 
Véritables penfées. Mais je m'écarte 
^e mon fujet. . '; 

Je ferai encore une remarque, -avant 
que de finir. Quoique rHîftoiréfoît 
"déjà pleine de défauts , elle fe- cor- 
rompt encore tous les jours par-ône 
nouvelle manière de l'écrire. Jev^ux 
. parler des Hiftoires fecretes ^ des Ef- 
fions'^urcs^ & d'autres Lîvres dépa- 
reille efpece. Un certain air de' vé- 
rité, joint atomes les fauifetés qu'ils 
renferment , impofe aux gens crcdu- 
•lé^s/ '11 ^'êri' a préfentement une fi 
- ' grande 
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grande quantité , que fans des con- 
noiflànccs paiticulîeres, onncfauroît 
diliingaer les pièces vraies & rcceva- 
bles d'avec les fauffes & ( 
faut rejetter. J'y ajoutera 
Mainthourg , & d'autres 
lueurs Livres approchentp 
nian, que derHiftoire; il 
ces Auteurs veuillent moii 
le Leûeur que l'amufer. 
, les objets , ils les déguifen 
qu'ils manquent deTHiro , _, 

font. . ^ 

Je neme fuis attaché dans ceC-ha- 
pitré qa'àexan^ner une feule dés con- 
ditions de l'Hiftoirequi eft la vérW. 
St jereçherchois dans les Auteurs tou- 
tes celles que VoÉEus & le Perê 'Lé 
Moyne requièrent, nous aurions pèa 
d'Hilloires, & peut-étren'eriaùrions- 
, nous pas une. Le Père LeMoynééft 
ua des derniers qui ont traité de cette 
matière. Ses règles font impratica- 
bles. Il eft lî fcrupuleux dans fes ap- 
probations, qu'il n'admet * que qui- 
tte Hiflorlens parmi les Rcwn^ns, '& 
encore moins parmi lcsGrecs,&toûs 
lui pMwflTent imparfaits. Ses fcrupù- 
les voïit plus loin à l'égard des RIo- 
■ ;, .I..F.4- dernes; 

• Difci. cb. *. 
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dernes r mais il y anroit eu dequoî 
s'étonner , sMi n*avoît pas mî$ au rang 
des Hîftoriensdeux ou trofe Pères de 
fa Compagnie , MafFée , Strada & 
Mariana , qu'il juçe à propos de com- 
parer à Tacite aaTite-Lîve. Il nous 
fait efperer une Hîdoire de ia façon, 
& nous a marqué la méthode qu^il fe 
propofe de iuivre : mais fi vlo\x% ju- 

Î^eons de fon èxaâîtude par le parai- 
elc qu'il fait fans cefTe entre la Poë- 
fie & l'Hîftoire; &de fon definteref^ 
fèment par la prévention qu'il a pour 
fa Compagnie , nous. ne devons |>as 
attendre qu'il furpaflë ceux qui roiït 
précédé. Ses promeffes ne m'empê- 
cheront pas de finir ce Chapitre com- 
me îi finit fon Livre , en difant y »'/7 
ne féiroitra d*Hsftosre accomplie^ qu^en 
Vannée oh Fon trouvera le mouvement 
perpétuel iff la pierre Phtlofipbale. 

Je n*aî point touché à l'Hiftoire Ec« 
cléfiaftîaue. C'eft la plus certaine a- 
près THiftoire fàcrée. La certîtiide 
en eifl évidente dans les prindpaux 
points de notre Religion, comme font 
le Canon des Livres de la Sainte E- 
criture & le Symbole. Car outre l'au- 
torité des Auteurs Eccléfîaftiques qui 
en parlent , ils font inférés dans les 

Dé- 
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I>éfinitions ou* Canons de plufieurs 
Conciles , tant Généraux , que Pro- 
vinciaux. De forte qu'en cela nous 
airons, pour aînfi dire, le témoigna- 
ge de tout le Peuple Chrétien. LTinv- 
portance de ces matières ne* permet 
pas de foupçonner la fincérîté des E- 
crîvains ; & elles ont un degré de vé- 
rité qui eu infiniment aUrdeiTus de 
tout ce que nous avons de plusconf- 
tant dant THiftoire profane. Celle-cî - 
cependant , malgré tous fes défauts , 
a plus de certitude que beaucoup d'au- 
très Sciences. 



CHAPITRE XK 
De la Chronologie.. 

LA Chronologie & la Géographie 
ont toujours été regardées com- 
me les deux yeux del'Hiftoire.Sivous 
la privez des lumières de Tune & de 
l'autre, elle eft couverte de ténèbres; 
& fans le jour qu*elle en reçoit , ce 
n'eft qu'un monceau de matière indi- 

Î;efte : elle ne touche ni ne réveille 
'efprît ; & la leéhice n'en eft nî utile 
tti agréable. Une iimple relation fans 

Y s cir- 
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cîrconftances eft bien peu întéreflàn- 
te : le t^mps & le lieu en i^tiX toute la 
beauté'; & fi ces fecours lui manquent, 
-elle eft înfipide& peu touchante : mais 
comment le temps & le lieu -Ibat-^ils 
^marqués dans les Hiftoires xjul nous 
reftent? c*eft ce que nous alloxis exa- 
miner. 

• Je ne m^ârrêterai point fur les temps 
fabuleux; & je croîs qu'on peut don- 
ner ce nom aux Antiquités de la Chi- 
ne^ dcTEgypte , & de là Ghaldée. 
Ifaac.Voflius a entrepris de' prouver 
celles de la Chine ; & le 'Chevalier 
Marsbam a tâché de mettre en ordre 
les Dynaftîes à*Egypte : maïs' îrëff "tel- 
lemiént împfoflSble d'avoir d^$ preuves 
après un temps fi éloigné; & ils font 
tant de fûppfitions. , que leurs fyftê- 
mes dépendent entièrement du capri- 
ce dès luffrages. Dans querqtlfe vjë 
que ces Auteurs ayent travaillé ,* je 
' ne crois pas qu'ils ayent rendu: ferVi- 
ce à la Religion. 11 en eft, ce me 
femble, de leurs opinions ^ comrhe 
d'une Hypothefe de Pbîlofophiè : Eft- 
elle une fois avancée ? nos Phîlpro- 
phes la foutiennent par des ftrgufnîens 
piaufibles; ils tâchent de rét)ôndl!'e à 
toutes les objeâîoas^ qu'€«i t peot 

taire: 
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fmre : maïs lear principe n'en eQ pas 
moins une fiâîon. De même nos 
Chronologîftes éludent aiTex bieh une 
obj eâîon ; ils donnent aux choCes Uni' 
ordre fpécieux ^quoiqu'ils bàtiflènt en 
'air. 

Nous trouvons , je Tavouë ; une* 
Chronologie plus certaine chex le$ 
Grecs : mais il ne faut pas remonter 
bien haut : car fi on recherche leurs 
premières Antiquités, onn*yyoît'paisf' 
plus clair que dans toutes lès abtres' 
du Mondé. Les Athénîens,qui étoieht' 
les plus éclairés des Grecs , iie ' ia-' 
voient rîen de leur extraâion. Selon 
eux, ils ne la tenôient d'aucun autre 
Peuple, Ils étaient enfansdelàXet- 
re , ou ils n*avoient aucune orîtînè.j 
Vient-on à leur temps Hîftorî(^ue? on* 
a peine à démêler leurs époques: car' 
leur Chronologie n'eftpasfiancîeiine 
que leur Hîftoire : c'elt ce qu'a ob- 
fervé le Chevalier ikT^r/A^iw. Ila'faît*' 
voir que les Grecs n'entendoientrîèji* 
du tout à la Chronologie, & qu'ils 
n'avoient point l'art d'arrànèèr les 
temps. L'inégalité de leurs années V 
& la variété de leurs périodes & dé 
leurs Cycles caufoient nécefl^remenl; 

. ; ■ F 6 ^ • 'ttôé 
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une graade confufiôn. Comme ils n'a- 
voîent point de règle fûre pour ft con- 
duire , il étoît împoffible qu*îls fiffent 
de juftes fupputatîons. Ce dérange- 
nient rendoit incertain le temps de 
leurs Fêtes annuelles. Ariftophanedi't 
agréablement * à ce fujet , que les 
Dieux eux-mêmes n*en favotent pas 
les jours :îlles mtroduit fur la Scène, 
ie pîaîgnans de la Lune , quf ne les 
avertifloit pas à propos de ces temps 
de plaifîr :ce qui leur faîfbît manquer 
les Feflins publics , & les oblîgeoît 
fbuvent de retourner affamés au CîeL 
Meton remédia le premier à ces în- 
cgalités. Les temps furent réduits à 
une régularité pafFable par cette fa- 
meufè periodie de dix-neuf ans, de la- 
quelle il eft înventeur..Les Athéniens 
la reçurent avec tant d*applaudillè- 
ment, qu*ils la placèrent en grands 
caraâeres d*or au milieu de la Place 
publique ; & c'bû de-là qu*elle a eu 
ce nom f\ célèbre de Nombre d'dr. . 
Cette période, n'étoît pourtant pas fi 
exaûe, qu*îl n'y eût à réformer rauffî 
fut-elle reâifiée dans la fuite parC^- 
tippus & par HIpparcbus. Ces changè- 
mens marquent combien les fupfnita^ 

tions. 
* Ap. Seld. Mar, Atand. p. 23 1. 
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tîotis des Grecs ont été d'abord îrr^ 
gulîeres. On pourroft croire qu*îls 
n'ont pas été les prenriers Auteurs de 
cette découverte , fi par la Ibiîange 
que les Arcadiensfedonnoîent, d'être 
plus anciens que la Lune , ils vou- 
loient faire entendre «qu'ils avoîent 
formé un fyftême d'années lunaires 
avant les Grecs : mais peut-être goû- 
tera-t-on davantage l'origine que Sca- 
lîger donne à cette Antiquité préten- 
due des Arcadîêns ^. 

La diftributron des temps n*étort 
pas mieux réglée che^ les Romains, 
On s'eft étonné qu'ils euflènt tant 
d'opinions différentes fur l'époque de 
la Fondation de leur Ville. Obuphre b 
en rapporte fept, la plupart appuyées 
d'autorités remarquables. Pour moi , 
je ne fuis pas furpris de cette contra- 
riété , lorique je confidere l'obfcurî- 
té de rHiftèîre ancienne des Romains, 
'& la diverfité de leurs fupputations. 
Loin de fonder à marquer le temps, 
de leur établiflëment,îlsnepenierent 
pas même à régler les années par te 
cours du Soleil ou de la Lune. 

Romulus inftitua une année ^ telle 

F 7 ^'on 
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qu'on pouvoît Tattendre d^un Prince 
adonné aux armes , & qui regnoit Tur 
un Peuple non lettré : elle étoît comr 
pofée de dix mois, commençant en 
Mars , & finiflknc en Décembre a. H 
ne fut pas long-temps à s'appercevorîr 
qu'elle étoît plus courte que rsuinéè 
naturelle , & qu'elle n'égaloît pas Iç 
cours du Soleil : mais apparemment 
il fut incapable de la reâifier , ou il 
ne s'en mit pas en peine. Si l'on fit 
quelque intercalation , ce fut fan^ 
précautions & fans règles. Enfin l'an- 
née de faif^o/irferoit bien-tôt arrivée, 
fi le Roi fuccefTeur de Rom\ilus n'a^ 
voit eu plus d'inclination pour les ocr 
cupations tranquiles de la pa!x'> que 
pour le tumulte de la guerre. 
r Numa prit le Calendrier , où Ro^ 
mulus l'avoit laifi<5. Je ne m'arrête 
pas au fentîment de quelques-uns ^, 
qui ont crû que Pythagore l'avoit ai- 
dé ; ce qui doit paflTer pour uii Ana- 
chronifme. . Mais il me femble. qu'il 
réduîfît l'année dans un meilleur or- 
dre qu'un fiècle fi peu éclairé ne don- 
noit lieu de Teipêrer ; ajoutant les 
deu« vooh qui atanquoient à Tani^ée 

r I de 

4 V. Blondel. Hift^4uCal, Hwi* i|« f^^ 
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deRomulus, & faîfant faire les înter- 
calatîons. nécd&îres pouf 'conftmer 
les jours fuperflus. Néannibîns,'lbît 
p^ rimperfcâîon dc^ ce Cakadrier , 
voit par la négligence des Pontifes qui 
dévoient veiller à Tinterpoiition des 
jours extraordinaires, fbit enfin qde 
ces deus caufes concourullèbt enfèrh- 
ble au defordre, il eft certain que du 
temps d&JulesGéfar^ Tannée ^oit fi 
déréglée, que les mois avoîcnt rétro- 
grade. L*Hiver arrivoît en Autom- 
ne ; on trouvoît l'Eté au Printemps; 
& fi ce Prince n'y eût remédié, l^tïi- 
ver auroit remonté à l'Eté. 

En qualité de Souverain Pontife , il 
entreprît une réformation générale : 
il appella pour ce fujet auprès de lui 
Sofigene, qui étoit un favant"Aftr<5- 
nome dé ce temps-là. Après qb'îi eût 
fait écouler tous les jours îrréguliers 
dans une année qui eût quinze ;moîç, 
félon Suétone', ou quatre ceçs Qua- 
rante-cinq jours , félon Cenforîn, & 
qui fut nommée Tannée deevnfufioHj 
le Calendrier parut être bien réglée ïl • 
n'étoit pourtant pas aflHexaâ, non- 
bbftant la capacité du Réformateur; 
car en moins de mil trois cens ans dé- 
puis le Concile deNicée, ilfedéran- 
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gea encore ; & du temps de Grégoi- 
re XIII. onremarqua qu'il n'étoît pas 
d'accord avec les Cieux , & quMl y a- 
voît une différence de dix jours par 
rapport au cours du Soleil, & de qua- 
tre jours par rapport à celui de la ILtUt- 
ne. Cela donna lieu à ce Pape de faire 
une nouvelle réformatîon en Tannée 
mil cinq cens quatre-vingt-deux , que 
l'on nomme l'année de correâim^ 

On a frappé des Médailles en-, mé- 
moire de ce nouveau Calendrier-, ILa 
femblé fi parfait, qu'on lui a donné 
le nom de Calendrier perpétuel. Ce- 
pendant il y auroit de la témérité à 
foutenîr que l'exaâitude en eft fi gran- 
de, qu'on n'y doive rien changer à 
l'avenir. On feit que peu après qu'il 
eut paru, il fut cenfuré. Scaliger & 
Calvifius prétendirent en avoir décou- 
vert les defiiuts. Clavius un de ceux 
qui y avoîent eu le plus de part , en 
fit l'Apologie: mais félon Scaliger *, 
avec fi peu defùccès, que ce Calen- 
drier auroit befoin d'un nouvel Apo- 
logifte. 

Pour étahlfr une règle invariable fur 
tes mouvemens du Soleil , il fiiudroit 
qu'ils fuffent par&itement égaux & 

ri- 
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régulîets, même jufqu'anx minutes, 
aux fécondes , &c. Puîfqu*il n'eneft 
pas^ainii, fuîvant les plus jufles cal- 
culs , on fe flatte en vain d'une perfec- 
tion , à laquelle il eft prefqu'impofll- 
ble d'atteindre. Au reûe ce Calen- 
drier n^étant pas reçu plus eenerale- 
ment qu*îl ne Ta encore été , vraî^ 
femblablcment ilne fcrvîra qu'à eau- 
fer de la confuiion. Comme il ne 
s'étend guère au-delà des Royaumes 
qui font fous robéïirancedurape;& 
qve l'on fuît le Calendrier Julien dans 
la plupart des autres parties Chrétien- 
nes de l'Europe , ce fera dans quel- 
ques centaines d'années un travail 
pour les Critiques , que les contefta- 
tîons qui s'élèveront fur les dates par 
rapport au vieux & au nouveau fti« 
le. 

Ce rédt hiftorîque des temps mar- 
que fuffiikmment l'incertitude de la 
Chronologie. Si nous voulons en a- 
vofr une autre preuve , paiibns des 
temps aux honunes. Scaliger & le 
Père Petau font ceux qui ont le plus 
aprofondî cette Science. Le premier 
s y eft donné des peines prodigieules , 
comme il eft aifé de le remarquer dans 
plufieurs de fes Ouvrages. Aconfide- 

rer 
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rer la grande opinion qu'il eut de fbn 
Livre ae Emendathne temporum , & 
l'éloge que les Savans en firent , trai- 
tant cette pièce de divine &d'inip2Qr- 
telle ; ne fe feroît-on pa&j'magiaif 
quMl avoît démêlé toutes lçs.difficul- 
tés renfernfiées dans la fupputalfou ^c^ 
t^mps, & qu'il n'y reftoitpAos^rien^à 
éclaircîr ? Cepenciant il n'y avoff :pas 
long-temps que cet Ouvrage,I)iYin a- 
voit paru, lorfque le Père P^tâu 1*)^- 
xamina. Ce Religieux qui àv.oit au- 
tant travaillé fur la Chronologié^que 
Scaligef , ne lui donne pas des tàa^- 
g«s outrées \ il fait voir au'dontraire 
^ue cet Auteur fi vanté avoit été daos 
un égarement prelque continuel. Il 
employé une grande partie de fa Doc-* 
trïne des Temps zl^ réfuter. A peine y 
a-t-îl un Chapitre dans fes cinq pre- 
miers Livres , où il ne cîteScalîger, 
& ne découvre les fautes àleghévûës 
infinies de ce Chronologifte. En un 
màt le Livre du Père Petau pourfoît 
aùfiî-bien être intitulé Réfutation de 
Scàliger , que Doâr'me des Ttmps. Se- 
lon lui, Scalîgcrn'a prefqtfé rîenikit 
de feîen^ou qui m:érîte quelque âtten» 
tion, fi ce n'eft fut là Période JuKcn- 
ne ji & après lui avôîrlËdt' grâce de 

cette 
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cette louange , il ne veut pas le re- 
connoître pour Tinvcnteur de la Mé- 
thode , qui explique cette Période : 
mais il l'accufe de l'avoir dérobée aux 
Grecs '*'• Quand même on ne lui en 
auroit pas difputé Tinventlon.^,. 4^e 
d'ailkurs on attribue peut'^étre lavec 
plus dciuftîçc à un de nos qpnipà- 
triotes Évoque d'/&r</ôr<i;. xe.'nveft 
«près tout qu'une mefure commune, 
à laquelle on peut ajufter les autres 
Périodes ; & qui fert comme un inf- 
trument pour fe régler; maiscen'vcft 
pas une Période véritable, niVunfc dé- 
couverte qui dévelopeTob^uriCé d<?$ 
temps ,pùîfquMls relient to{^oursxkhs 
la même Incertitude. AInfi 'Scaliger 
n'a rien découvert,: du moins rieiide 
confidérâble, ou bien le JPere Petau 
lui a fait un reproche très-înjûftc^^our 
leur rendre julHce à l'unât à Uautre, 
il faut dire qu'ils ont fait * tçf^t deux 
beaucoup de fautes , quoiqu'ils afiÀ- 

r«nt 
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^ %Ac pr^ft^o in m fcriftis éA t§ ^GtfmnUpch 
lihii^ nihil fert t/i » ijuùd mtmentum édiM9d 4d 
rem nliéun hÂbeta , ^ueique reprebenfionem èfHpat , 
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thûdum txplituvit : <imémqnâp in e9câ/ligafidHt.4fi npB' 
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rent qu^ plufieurs de leurs calculs 
foient auffi évidens,Sque desdémonf- 
trations Mathématiques. 

La Chronologie a occupé bien des 
Savans dans le dernier iiècle , parce 

Ju'apparemment la réformation da 
Calendrier Romain lesavoit portés à 
s*y appliquer , & prfndpalement à la 
partie méthodique de cette Science. 
On n'en a pourtant pas néglîgéla par- 
tie hiftorîque. Depuis peu le Père 
Pagi y a excellé. Sans m^arréter à 
fes autres découvertes , il a fait (ur 
les Quinqnennales , fiir les Dtcennor- 
/e/, & autres Fêtes des Romains,une 
Obfervation qui a bien fervi à éclafr- 
€Îr leurs fartes , & il a convaincu d*er- 
reur Scalîger, le Père Petau, Baro»- 
nîus, & la plupart des Hîftorîens & des 
Chronologîftes, qui ont écrît avant 
lui. On verra avec le temps quelle 
fera la durée de fon obfervatîon. Il 
me femble qu'il fe donne trop de gloi- 
re, lorfqu'il la compare à la décou- 
verte des Indes Occidentales par Chr. 
Colomb. * 

L^Evêque de Chefter a écrit dans 
le même temps ,.& n'a pas moins rélif- 
fi que k Père Pagi.. Il s'eft fervi uti- 
lement 

* Pagî, Diflcit. Hypat. p. tf. 
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lement de quelques Ecrits oubliés ; & 
les remarques qu*il a fakesfurla Vie 
de Plotin par Porphyre , ont donné 
beaucoup de jour à une partie fort 
obfcure de THiftoire, comme on le 
peut voir dans fes Annales de faînt 
Cyprien. Mais je n'eflîme pas tant 
fes Oeuvres pofthumes fur la Chro- 
nologie ; car tel eft Je pouvoir de la 
prévention , même fur les plu$ bon* 
nêtes gens. On connoît afièz Euty- 
chius, qui vivoit dans le dixième fie« 
cle. Notre E véque dans fon Apolo- 
gie des Epîtres de faint Ignace a , Ta- 
voit repréfenté comme un Auteur 
trop moderne , & qui n*avoit eu au- 
cune connoif&nce des affaires de fon 
Eglîfe, comme un Hiftorien Arabe, 
plein de rêveries , & fe contredifant 
lui-même* Néanmoins ce Prélat dans 
fon ouvrage fur la fuccefEon desPa* 
-pes ,1 où Topinîon d'Eutychius lui cft 
utile , n*a plus ia même penfée de cet 
Auteur ; il le trouve trcs-înftruît des 
affaires de TEglife de Rome, qu'il lui 
avoit reproché de ne pas connoître b. 
11 eft même ii prévenu en faveur d*Eu- 
.tychius , quMl abandonne nos Auteurs 

Grecs 

4 Par. X. cap. i. 
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Grecs; & Latiùs pour lefuivre ; maïs 
il 4evpit s'en tenir à feapreinkirfeti-^ 
timelît : car la plai>art de ceux qui. 
ont examiné Eutychias ^ leméptiCbnt; 
& çn effç^ il ne mér&e pas d'être èiti-» 
tai:, JMr. Selden eft le feul qui pour 
fatisfaice à fa mauvaife humeur con^ 
tre les P^pes , ne l'dt pas rejette. Il 
notfs a donné une partie de , cet Aa^ 
leur', .&il a encouragé lePoâeurP^- 
^ari( à mettrele refte au jour. 

« Ou, n<>ûs a fait concevoir d^ns ces 
derniers temps de grandes efpérances 
f^r les Miédailles & fur les IvScixfr 
tïOfii.- Sfanbeim ^ célèbre par fon Li- 
vre de $ifu Numifmatum , a expliqué 
fott ^u loïig l'ufage des Médailles * 
dmsh Chronologie. Du Cange & 
Vaîîlwtreu ont montré Tutilité^ Tun 
par -des 'exemples fur les Empereurs 
de Gônilantinople , & l'autre par fon 
Hiftolredes Seleucides. Un troifîe- 
me 4 été plus loin; & avec quelques ' 
lAéàsâllts obfcures de la famille d'Hé- 
rode y ' il a non Xeulcment révoqué en 
dout^' Fautorité de Jqfeph & de plu- 
iieu^ autres de nos meilleurs Auteurs; 
il les^ même accufés d'impofture. 
Quel fond peut-on faire après tout fur 

une 

!!^ De Ufii Numiiôb p. %S9. 



dèsSciènôes. ClÈil "KIL t^\ 
une L&cildfc '6u une Infcriptîon^cïônt 
le féns Se la date font changés par l*âl- 
téra:tî6tî du moindre trait? D'ailleurs 
puîfqu'Aïinîus^ de Viterbe a fuppofé 
d'àm^cls Hîftoîres, n'eft-il pas.àpré- 
fuiiief xiù'îl y a eu auflî des Médailles 
fuppoféefe' ? maïs cela n'eft que trop 
ceftàîtr.-^H f en amême de fi bien 
conti^aites , qu*ell€s valentautànt que 
celles ^ùî font originales. Quant aux 
Irifctîptîons , on fait que la flaterîe 
s'effefftiSûjoursferVîe^ poùrdonneif 
aur PHncés & aux hommes îlluftres 
des ïbîii^es exceffivcsi Les Médail- 
le* & les- Infcriptîons de Domitieit 
furent fùprîmées après famort, parce 
qu'il n'avait pas mérité les honneuîrs 
qu^bn luî avoît rendus pendant là 
Vie,-' "• 






■ dij AP IT R E XII. 

De la Géographie. 

UN E pérfonnc , qui fans favoir là 
Géographie verroit dans les Poè- 
tes combien de teinps Ulyflè & Enée 
cmployent à leurs voyages , & qui fe- 
roit attention à la diveriité de leurs 

routes 
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routes & aux dangers qu^'ls courent 
crrans de rivage en rivage , s'îmagi- 
neroit peut-être qu'ils ont parcouxa 
la plus erande partie du Monde habi- 
table.j^Cependant à peine Tun de ces 
Héros a-til paffé la Mer Egée; & il 
èft certain qu'aucun des deux n'a été 
plus loin que le Détroit deGibraltar« 
C'eû-là que fe termine notre ancien- 
ne Géographie, qnin'apas laîiK d'ê- 
tre afièz fameufe, malgré fon peu 
d'étendue. Les Poètes ont été. pru- 
dens de refter au Détroit ; car s*ils 
l'avoient fait paflèr à leurs Héros , ils 
enflent couru rifque de les perdre. 
Tout ce qui étpit au delà, étoit païs 
inconnu pour eux. Cela ne doit point 
nous furprendre dans les Poètes. Les 
Hiftorîens & \ts Géographes anciens 
n'en favoient pas davantage. Héro- 
dote ne * fait plus où il en eft, quand 
il pafle le Détroit. Pofidonîus & Ar- 
temîdore y placent le coucher du So- 
leil. Ariftote, comme Philofophe, 
veut aller un peu plus loin. II prétend 
que les Indes confinent aux Colonnes 
d'Hercule : mais elles en font fi éloi- 
gnées , qu'il femble que les Indes ayeot 
été uûj nom commun , dont les An- 
ciens 

^ Herod. lib.2. Strab. lib.}. ad inic. 
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cîens couvroîent leur ignorance. Ils 
appelloîcnt Indes tout ce qu'ilyavoît 
de terres au-delà de leur connoiffance. 
Strabon dit à ce * fujet, que tous les 
Géographes qui l'ont précédé , n'ont 
écrit que des menfonges. - 

Je ne veux pas faire un détail des 
erreurs, des Anciens, ni montrer com- 
ment ils ont confondu les Régions 
mêmes dont ils étoient afTeï voifins; 
comment ils ont mêlé la Terre & la 
Mer, comment quelques-uns d'eux fe 
font trompes à l'égard de la Méditer- 
ranée, & l'ont jointe avec le Golfe 
Perfique ; comment on a fait couler 
les Mers du Nord dans la Mer Caf- 
pienne, qui n'eft qu'un Lac; & com- 
ment on a fait un JLac de celle d'Ara- 
bie, qui fe communique à l'Océan. 
Les Curieux trouveront une moiflon 
abondante de ces fautes dans les trois 
premiers Livres de Strabon. 

Cet Auteur à la vérité a corrigé 
plufieurs de ceux qui l'avoient précé- 
dé ; il a été plus exaâ qu'eux ; mais 
il ne l'eft pas encore affeï ; ilcfttrop 
Hiftorien pour être bon Géographe. 
De plus il manque de Tables & de 
Cartes ; & comme il n'a point de con- 

G noîf- 

* Lib. 2, 
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noifTattce des Longitudes ni des Lati- 
tudes, fans quoi il eft prefqu'impof- 
fîble de marquer la juilefituation des 
Eeux ; au défaut de ces ^ides , il ne 
peut tenir qu'une route incertaine. Il 
en eft de même des Géographes qui 
ont vécu avantou peu après lui. 

L'houaeur de traiter la Géographie 
avec art , & de la réduire en lyftême, 
ctoît refervé à Ptolomée. Par des rè- 
gles deMathématiques ^ qu'il a ajou- 
tées à la méthode hiflorique , qu'on 
avoit fuivie auparavant, il nous adon- 
na le Moude d'une manière bien plus 
intelligible. Il s'efl fervi , pour le dé- 
crire, de principes plus certains; & fi- 
xant la polîtion des lieux par leur Lon- 
gitude oc paV leur Latitude , il a dé- 
couvert les fautes des * autres, & nous 
e laîiTé en ^éme temps un moyen de 
découvrir les fiennesw Sans que je les 
cite, on eii verra les plus confidéra- 
feles dans la Mappemonde à^Agathi- 
démon y imprimée avec les Oeuvres de 
Ptolomée. C'eft îapceinîere que nous 
ayons de cette efpece. Il eft divertif- 
fant d'examiner quelle idée on avoit 
alors du Monde , quoiqu'on en crût 
la découverte aflèï exadepar les tra- 
vaux de Ptolomée. Cette idée n'étoit 

pas 
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pas fort jufle , comme il eft aîfé at 
s'en apperceyoir. Entre autres er- 
reurs , il s'eft tout-à-faît trompé i lii 
iituation de la Grande Bretagne. La 
Scandinavie, qui eft une grande Pfef- 
qu'Ifle, eft feparée du Continent» II 
n'en fait qu'une petite Ifle fori étroi- 
te. Selon lui, TAftîqifc eft faiîs bor- 
nes ; & il ne mtr€(m point d'Iftbtiie 
entre la Méditerranée & la Mer Rou- 
ge. S'étonn!erart-a« après, fi tes-/if- 
^^ifont éloignées de ledf véritable 
pofition f 

Je ne parle pas d'une îrtfînîté d'er- 
reurs moins grandes. .Comfckn un 
habile Géographe moderne en a-t-il 
remarqué * dans une feiftle partie- de 
l'Europe > Et combren en pcfurroh- 
on montrer davantage dans les autres ^ 
Si Ptolomée fe trompe groflkrement 
en décrivant l'Ifle de Cypre , qui eft 
proche d'Alexandrie , & pfelSqu'à i!à 
porte , on ne doit pas- êtife furprîs 
qu'il ait manqué la Scandinavie & la 
Grande &ctagne. Au refile ce n'eft 
pas un jugement qui fiiflfe honneur à 
Cluvier, que de préférer à Ptolomée 
pour la fituation des lieux Pline qu'on 

G 2 n'a 

^ Clnver, GezmaA. Antiq, Piarf. 
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n'a pas cftîmé fort exaâ ; & pour 

l'Hifloire Strabon à Pline & à Ptolo- 

Il a paru depuis peu une Géogra- 
phie fondée fut les Antiquités Phé- 
niciennes. Le titre en étoit aflèz bril- 
lant, pour éblouir les hommes. On 
auroit dit qu'elle alloit afliijettîr Igs 
opinions , & qu'une entrée fi pom- 
peufe fuffifoit pour la mettre en vo- 
gue dans le Monde. L'Auteur eft 
un homme illuftre c mais quand il 
veut établir fes Antiquités Phénicien- 
nes , il commence par fe plaindre 
qu'il manque jde Monumens * ; & îl 
eft obligé d'en emprunter des Grecs. 
Aînfi nous ne fommes pas plus avan- 
cés. «Car quels font ces Monumens ? 
quelques fragmens , par lefquels il 
femble en général , que les Phéni- 
ciens ont mit de longs voyages , & 
Îu'ils ont été dans des païs éloignés. 
)e quelle utilité ces voyages nous 
font-ils , Cil ne nous en relte ni Car- 
tes ni Journaux } Je tombe d'accord 
que cet Auteur feit ordinairement dé- 
river d'une racine Phénicienne un 
mot , ou le nom d'un lieu ; en quoi 
fes conjeâurés font affez bien fon- 
dées : 

* Prxf. ad Chaa» 
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dées : mais cela fuffit-il pour établir 
une Géographie ? S'il ne faloît rien de 
plus, Goropîus Bécanusen feroit au- 
tant pour la Langue Hollandoîfe , & 
le Père Peiron pour ♦ la Celtique. 
En un mot il n'y a aucun des païs quî 
prétendent avoir une Langue origi- 
nale, où un vifionnaîre ne puiffe ren- 
dre le même fervice à fa nation. La 
Géographie facrée , qui eft le titre du 
Livre dont je parle, me faîtrefpeaer 
fon Auteur. Je conviens , fans héfî- 
ter, qu'autant qu'elle eft facrée, elle 
eft pareillement vraie: mais lorfqu'il 
quitte Moyfe , il abandonne fon gui- 
de ; & les Phéniciens n'ont pas plus 
erré que lui-- 

Je ne veux point entrer îd dans le 
parallèle des Anciens & des Moder- 
nes. Ils font égaux pour moi. Mais 
par rapport au fujet que nous exami- 
nons , l'avantage des Modernes eft 
trpp vîfible pour le dîffimuler. Ils fe 
font ouvert un paflàge à un Monde 
' inconnu aux Anciens. Ces parties du 
vieux Motidc que l'on croyoit inha- 
bitables, fe trouvent habitées; & les 
chaleurs de la Zone torrîde font tem- 
pérées par des pluies rafraichifrantes, 

G 3 par 
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par des vents frais & continuels , par 
des nuits froides , par le coucher dî- 
reâ du Soleil , & par rinterpofîtion 
de tout le corps de la Terre. On ne 
contefte plus, comme autrefois, qu'il 
n'y ait des Antipodes. Ma^llan & 
Drake ont fait le tour de la Terre ; & 
on n'a pas tant parlé d'eux que des 
Phéniciens & des Grecs, qui n'a voient 
côtoyé que la Méditerranée. Néan- 
moins ne concevons point trop de va- 
nité de nos-découvertes. Il refte en- 
core une aflè2 bonne partie du Mon* 
de à découvrir, pourfervird'écueilà 
nôtre ambition. 

Je ne penfe pas , comme un Auteur 
François *, qu'il y ait près d'i^ne moi- 
tié du Globe Terreftre qui nous eft 
inconnue. Mais je me réduis à une 
quatrième partie. Il éd confiant qu'il 
y a au Sud un vafte Continent ,' où 
ron n'a point encore pénétré. Je ne 
faî s'il nous feroit fort avantageux de 
le connoître. Les Hollandois quife 
font avancés, à ce qu'ils prétendent, 
juïqu'au foixante-quatrieme deeré de 
latitude Méridionale , y ont obfervé 
des montagnes couvertes de neîge.Les 
glaces couvrent en Avril le l5étroît 

de 

"* LaMothc-le-Vayçr, voL i. p. st^. 
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de Magellan , qui borne au Midi l'A- 
mérique Méridionale. Par confifquent 
les Répons qui font plus avancées 
vers le Foie Antarâique , doivent être 
muffi froides & aufii fiériies , ^que les 
climats da Nord le font de nôtre cô- 
té. On ignore quelles font les lîmî* 
tes de l'A^enque Septentrionale vers 
le Nord; & il eu incertain fi cette 
partie du nouveau Monde eft une 
grande Prefqu'Iflc, ou un vafte Con- 
tinent. 

On a fiut le tour de l'Afrique de* 
puis la Nf cdîterranée jufqu'à la Mer 
Rouge; & hormis l'Egypte & TAbif- 
finie, on n'en conuoîi guère plus que 
les Côtes. On n'en a pas examiné 
fuffifammcnt nnténeur, ou bien, l'on 
n'en a fait quedesdcfcrîptions impar- 
faites. Ce îbixt des païs fauvages & 
incultes , où les Marchands n'ont pi 
être attirés par l'efpérance du gsûn, ni 
les Miffionnaîres par leur 2elé. 

Quel circuit prodigieux fiiut-il fai- 
re , pour parvenir aux extrémités de 
l'Afie ! On épargneroit la moitié da 
chemin , des frais & du temps, fl Ton 
pouvoît découvrir par le Nord un 
paffage à la Tartarîe & à la Chine. Il 
eft vrai qu'on a fouvent tenté cette 

G 4 route; 
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route; mais fans fuccès. Ceux qui s'y 
fonthaiardés,y ont péri;& je crois que 
ce fera toujours le Nec plus ultra des 
plus hardis Voyageurs. Car à quels 
périls ne font-ils pas expofé s , foit par 
la rigueur des vents dans ces clîirats 
exceffivement froids , foit par des 
montagnes de glace qui fe rencon- 
trent fur ces Mers , & qui font les é- 
cueîls Je plus à craindre , foit enfin 
par la -difficulté de faire route dans 
des nuits qui durent des mois entiers, 
& fans avoir de clair de Lune pour fe 
conduire P Parlerai-je d'une longue 
chaîne de Montagnes, qui s'étend dans 
la Mer de Tartane, & que nos derniers 
Miffionnaîres * ont obftrvée: le Cap 
n'en a point encore été doublé ,& fé- 
lon les apparences ilneleferajamaîs. 
On eft en doute fi ces Montagnes ne 
s'étendent point jufqu'à laCôteoppo- 
fée de l'Amérique, & fi elles ne joi- 
gnent pas l'Amérique au Continent 
d'Afie. Aînfi nous ne connoifi[bns 
point les limites ni de l'Afie, ni de 
l'Amérique de ce côté-là. 

Il y a un autre défaut dans notre 
Géographie ; c'eft que la véritable 
Longitude des lieux ne foit point fi- 
xée. 

* Le Comte, Mémoîr. Lctt. dcrn. 
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xée. On a pris depuis peu difFérentes 
voyes pour y remédier. On s'eft fer- 
vî de rendules exaôes. Onaobfervé 
les Immerfions & Emerfions de Ju- 
piter : mais on n'a pas trouvé ces 
moyens tout à-fait infaillibles. C'eft 
pourtant la feule caùfe de Terreur, 
qui nous a fait placer l^a Chine dans 
nos Cartes à cinq ou fix cens lieues 
de France plus loin qu'elle n'eftvérî- 
tablement a , & qui nous a fait rem- 
plir ce vuide d'un païs imaginaire^ 
VoiGus amateur de Paradoxes , qui a 
donnera l'ancienne Rome plus defoî- 
xante-dix Milles de circuit, & quator- 
ze millions d'Habitans b , a eucore 
plus éloigné la Chine. Les Miffion- 
naires Jeiuites ont prétendu corriger 
cette faute par les obfervations Ma- 
thématiques , dont nous venons de 
parler : mais Voflîus n'a pu pénétrer 
la force de leurs raifonnemens ; & je 
doute fort que l'on s'en fût' rapporté 
à eux, il le différent n'avoit été ter- 
miné d'une manière moins contefta- 
ble par un MiiGonnaîre de la même 
.Compagnie c. Il a ouvert un paflàge 
à la Chine par la Mofcovie ; il en a 

G 5* mar- 
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marqué les difFérens féjours , & il a 
montré par des relations certaines le 
temps qu'on pouvoit mettre à ce voy- 
age. On n'a pas la même facilité fur 
FOcéan ; îi n'eft pas fi aifé de le me- 
furer, ni d'y faire avec nos Télelco- 
pes des Obfervations auffi régulières 
que fur la terre ferme. Les Jefuîtes 
eux-mêmes conviennent qu'ils y font 
fort embaraiTés. 

Ce qui a caufé ladiverfité des ton- 
gitudes de l'Orient , eft rapporté par 
Voffius « ; & ce qu'il en dit, peut trou- 
ver ici fa place. Environ dans le mé* 
me temps que les Efpagnojs firent la? 
découverte de l'Amérique ^ les Por- 
tugais découvrirent les- Indes Orien- 
tales. Alexandre VI. divifale Globe 
en deux Hémifphéres ; & par desBul- 
les fbiemnellcs b il adjugea la partie 
Occidentale aux Efpagnols, & la par- 
tie Orientale aux Portugais. A la vé- 
rité les Hollandoîs & les Anglois ne 
fe crurent pas obligés de fe foumet- 
tre à fa décifîon. Mais quand les deux 
Nations qui approuvoient le partage, 
vinrent à reclamer leurs portions reC- 
pedites , la difficulté fut de fixer les 

de. 

et Vit Obièrvat. p. 169* 
k MaiioB, lib. 27f cap. ^ 



des Sciences. Ch. XII. Iff 
degrés de Longftude; & comme le 
Pape n'eft point infaillible fur les cal- 
culs de Mathématiques , les Efpa- 
gnols & les Portugais eurent à vuîder 
le diflFérent. Les Ifles Moluques fu* 
rent le grand fujet de la conteftation: 
les Efpagnols les revendiquoîent : les 
Portugais de leur côté prétendoient 
qu'elles <;omboient dans leur lot. Oa 
eonfulta de part & d'autre des gens 
experts. Les Géographes Efpagnols. 
s'y prirent d'une manière ; les Portu- 
gais d'une autre; & les deux peuples 
le trouvèrent fi éloignés de compte, 
qu'ils différoîent dans leurs calculs de 
près de quarante degrés, qui font une 
grande partie du Monde entier. En- 
fin l'opiniâtreté de chaque Nation alla' 
fi loin , que par des Edits publics oa 
défendit de marquer dans les Cartes 
Géographiques les degrés & les MériV 
diens autrement .qu'ils n'avoîent été' 
fixés. Il s'enfuit de^là que nos Merî- 
dfèns font tombés dans une grande; 
confufion , pendant que les Longitu- 
des ont été déterminées fi diverf ement 
par autorité abfoluc. Voffius croit 
qu'on n'y a pas remédie depuis. 

Mais pofons que la Terre ait été 
exaâement mefurée, a-t-elle été dé- 

-G 6. crîte 
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crite avec autant d'exaâitude ? Je ne 
le crois pas. Combien nos Géogra- 
phes modernes font-ils incertains fur 
la véritable (ituation des Places an- 
ciennes. Ils ne font pas plus afTûrés 
de la pofition de Babylone a Ville au- 
trefois la plus fameufe de la Terre , 
que de celle du moindre Village. Sou- 
vent même ils s'égarent dans des ren- 
tiers connus. Ferrarius nous a don- 
né un Diâionn^îre Géographique, 
qu'il prétendoît unîveîfel. Cependant 
Baudrand l'a tellement augmenté & 
changé enfuite , qu'on le prendroit 
pour un nouveau Didîonnaîre. Ils 
ont paffé tous deux pour favans Géo- 
graphes. Malgré cela , il n'y avoît 
pas plus d'un an que le dernier avoit^ 
publié fon ouvrage , lorfque Sanfon 
y fit remarquer * cinq cens fautes feu- 
lement fous la lettre A. 

Nous avons eu dçpuîs en Angloîs 
un Livre de la même efpece . compo- 
fé par deux perfonnes de mérite. San- 
fon ne l'a pas critiqué : mais avec Je 
peu de lumières que j'ai en Géogra- 
phie , j'y pourrois montrer , fous la 
lettre A^ de plus grandes fautes qu'il 

n'y 

4 Luyrs. p. 492. h Nou?. de la Rep. des 
Lett. Ann. 1684. p. 31 o^ 
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n'y en a dans Ferrarîus & dans Bau- 
drand. En voici une feulement , ils 
ne font point de différence entre les 
Ifles Açoresôc les Ifles Canaries. C'eft 
une erreur d'autant plus groffiere & 
plus înexcufable, qu'on place ordinai- 
rement le premier Méridien aux Ifles 
Canaries, Elle n'eft pourtant pas cor- 
rigée dans l'édition revue & augmen- 
tée , fur laquelle ils avoient eu le 
temps de faire leurs réflexions. 



CHAPITRE XIII. 

Dti Droit Civil. 

^'EsT une^rande preuve de l'excel- 
^ lence des Loix Romaines , que 
d'avoir été reçues chez tant de Na- 
tions. , & de fe foutenir encore par 
leur propre force, fans être appuyées 
de l'autorité publique. Les Loix des 
Romains ont fubfîfté plus long-temps, 
& fe font répandues plus loin que leur 
domination. Leur iagelfea fait plus 
de conquêtes que leurs armes. Cepen- 
dant il n'y a qu'une feule Loi parfaite, 
à laquelle les hommes ne peuvent tou- 
cher , & qui eft infiniment au-deifus 

G 7 des 
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des Loîx Romaînes , quoique celles- 
ci femblent être le chef d'œuvredela 
RaîfoQ. 

Les premières Loîx des Romains 
ont été les Loix des douze Tables^ 
ajoutées à leurs anciens ufages ,& ex- 
traites de celles d*^Athènes & des au- 
tres Villes de Grèce réputées favan- 
tes. C'eft pourquoi (î on peut cher- 
cher quelque fageflfe dans les Copftî- 
tutions Humaines , c'eft- là qu'onde^ 
vroit la trouver. Cîceron a fait dire 
à Craflus a , au fujet de ces premiè- 
res Loîx, qu*elles avoient plus d'au- 
torité, & qu'elles étoîent plus utiles, 
que tous les Livres des Philofôphes. 
Il ne nous enrefte que quelques frag- 
mens recueillis par Baldutnus^ & par 
d'autres ; &on voit dans cesfragmens 
des Loix bien dures: par exemple,cel- 
le qui permet aux créanciers de cou- 
per par morceaux , au défaut de paye- 
ment, le corps de leur débiteur, pour 
le partager également entr'eux , n'eft 
pas feulement cruelle; elle eft barba- 
re. Balduinus lui-même ne fauroîtt» 
la citer fans fe récrier : Et Quînti- 
Iten, fi habile à donner prefqueàtout 

des 

o de Ocar, lib, x. k Coin, dcLeg. X2, Tab. 
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des couleurs fpécieufes, & qui, com- 
me Romain , étoit engagé à juftîfier 
cette Loi, cherche plutôt à Texcufcr *, 
qu'à la défendre. Ce qu'il en dit de 
mieux , c'eft qu'elle fut abolie. Ainfi, 
nous lalaiffons avec les autres qui ont 
eu le même fort , pour pafTer à celles 
qui fubfiftent encore, telles que font 
les Loix Impériales , & pour exami- 
ner par quelles objeâîons on peut les 
combattre, 

Le Droit Civil a deux parties prin- 
cipales; les Pandeéles qui contiçnnent 
les Décifions des favans Jurifconful- 
tes ; & ie Code qui renferme les Dé- 
crets des Empereurs Romains. Pour 
les Injiitutes , elles vont d'ordinaire 
avec le Dtgefte ^&ne font qu'un abré^ 
gé , ou une introduâion pour ceux 
qui commencent. Les NovelJes font 
un fupplément au Code, Les Fiefs ne 
viennent pas originairement des Ro- 
mains. Ce font des Coutumes pofté- 
rieures , dont l'origine n'eft pas fi re- 
marquable. 

Les Doéteurs de Droit prétendent 
que fi la Langue Latine étoit perdu èV 
on la retrouveroit dans le Livre des 
Pandeâes ; & ils fcformaliferont peut- 
être 

^ Ap. Bald« ib» 
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être de ce qu'on leur reproche un fb- 
Jécîfme dans le mot Pande6les^<^^\\s 
font féminin ». La faute eft légère , 
maïs elle eft au titre du Livre ; & c'eft 
un mauvais début. On nedifconvîen- 
dra pas que la plus grande partie des 
Pandeâes ne foit écrite avec ailèz de 
pureté, Ceft une perfedîon dont el- 
les font redevables à leurs Auteurs , & 
au fiècle dans lequel elles ont été é- 
crites. Je ne dis cela qu'après des Cri- 
tiques, qui ont été affez rigides fur les 
autres volumes du Droit. Aînfî je (ne 
-les contredirai point. Je n'objeâeraî 
pas qu'on n'a point regardé l'Empe- 
reur qui a fait recueillir les Pandeàes 
comme un Prince diftingué par fon é- 
rudîtion. Au contraire il eft nommé 
par Suidas «pax^âCwt^, homme qui ne 
favoit pas l'Alphabet. Quoiqu'il ne 
fût pas favant , il a pu employer des 
perfonnes éclairées. On fait que Tri- 
bonîen a été le grand inftrument de 
cet Ouvrage: & l'incapacité de l'Em- 
pereur ne diminue rien de l'autorittf 
de fes Loix. Ce qu'il yadevrai,c'eft 
que Tribonien eft plus blâmable que 
l'Empereur. S'il avoît de l'érudition, 
il manquoit d'intégrité. Suidas le re- 

pré- 

< H. Steph. de Abufu ling•.0..^X2• 
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pr e fente a comme nn homme de mau- 
vaife foi, qui proftituant la juftice, 
faifoit desLoix,& les révoquoit pour 
fon intérêt particulier ; homme qui 
s'accommodoit à toutes les inclina- 
tions , à toutes les paflîons de fon 
Prince, & qui le flattoît jufqu'à l'a- 
dorer. Je fai bien que l'autorité de 
cet Auteur eft fufpeâe, en ce qu'il 
dit de la baflè complaifancedeTribo- 
nien pour l'Empereur. Auflî ne m'y 
arrêter ois- je pas, fi Juftinien ne pre- 
noit dans fes Conftîtutions b les titres 
faftueux, qu'on accufe Tribonien de 
lui avoir donnés. Quoi qu'il en foît, 
je n'impute rien à la vanité de cet Em- 
pereur ; je cite feulement fes paroles. 
D'autres en jugeront comme îl leur 
plaira. 

Triboiîîen pouvoit avoir d'ailleurs 
de bonnes qualités. Mais ilmefem- 
ble qu'il n'a pas eu afleï d'exaâitude. 
Les Pandedes ont été finies en trop 
peu de temps, auflS-bien que les au- 
tres volumes duDroft; & il n'y a pas 
donné tout le. foin que demandoit un 
Ouvrage de cette importance. Les 

Lî- 

4 Suid. ad Tribon. 

b V. ConftitiJt. de Cod. Conf. &dcConc.Di- 
geft. ubi , Divina naftra y Nitmm najimm > ôcc» 
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Livres des Loix s'étoîent beaucoup- 
multipliés ; le nombre en montoit à 
plus de deux mille volumes. Il étoit 
très-difficile de les lire en plufieurs an- 
nées , & plus difficile encore de les 
comparer & de les concilier. Néan- 
moins Tribonîen avec l'aide de quel- 
ques autres Jurifconfultes , débrouil- 
la ce cahos , & finît en trois ans le 
Dîgefte & leslnttitutes. Il retoucha en: 
mcmc temps le Code, qui vraî-fem- 
blablèhient avoit été fait avec trop de 
précipitation. Sans doute le Dîgefte 
auroit auffi été plus correâ , fi Tri- 
bonîen l'avoît revu, L'Empereur lui- 
même parut furprîs de cette diligen- 
ce: il reçardoit cet Ouvrage comme 
un travail infini. Aucun defesPré- 
decefleurs n'avoit ofé l'entreprendre, 
ne croyant pas qu*il fût pofltble de 
l'achever. Et lorfque Juftinien le trou- 
ve fini au bout de trois ans , fa fur- 
prife éclate ; il avoue * qu'il nepen- 
fbît pas qu'il en eût falu moins de 
dix. 

Cette 'précipitation a produit de 
mauvais eflfets dans ce grand Ouvra- 
ge. Il eft trop concis en des endroits, 
& par conféquent obfcur. En d'au- 
tres, 

"* Conftitut. ibi 
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très, on trouve des répétitions de 
maximes tirées de difFérens Auteurs , 
mais auxquelles il n*y a que les termes 
de changés. On y rencontre des con- 
trariétés : ce qui étoît prefque inévi- 
table dans. une pareille diverfîté d'opi- 
nions & de réponfes. Quelquefois ce 
font des difficultés que l'on ne peut 
démêler, & qui proviennent , ou de 
ce que le Cens eft imparfait, ou de ce 
qu'on a eftropîé les Décîfions. Il y a 
dans le Digefte & dans le Code des 
Loix qui lembîent peu s'accorder a- 
vec les Canons de TEglife a. Un fa- 
vant Jurîfconfulte y a obfervédesde^ 
faut s b encore plus grands. Le Df- 
gefte en grande partie eft plein de 
queftions & d'opinions fubtiles , qui 
font peut-être plus favantes,que d'une 
véritable utilité dans les ufages & dans 
les occafîons ordînaîresdelavie.G'eft 
un affemblage confus de maximes, qui 
n'ont ni ordre ni lîaifon. Enfin les 
parties d'un corps de Loix devroîent 
être mieux difpofées. Budée, Hoto- 
man&Valla ont fait la plupart de ces 
remarques. 

Il n'y a pas mohis à dire fur le Co^ 

de 

A Windek . Can. 8c Leg. Confon. 8c Dif.. 
b rafq. Kichcrc. liv. 9. ch. 41» 
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d€. On n*y trouve, m autant d'éle- 
gance, ni autant d'érudition, que dans 
les Pandeâes; & onyreconnoîtplus 
qu'ailleurs , que Tribonîen étoit un 
homme qui manquoit de lumière & 
d'intégrité. Tous les Livres des an- 
ciens Juriftes, d'où on a tiré les Pan- 
deâes , ont été perdus , peut - être 
comme on l'a crû , par la faute de 
TEmpereur & de Tribonien. Ainfi 
nouS' ne pouvons pas bien juger des 
altérations qu'on y a faites : mais com- 
me nous avons plufieurs ConftitutîoBS 
des Empereurs dans le Code Théo- 
dofien , il nous eft facile de voir de 
quelle manière Tribonien les a extrai- 
tes dans fa nouvelle Compilation. Il 
a fait fans difcernement dans les unes, 
& par ignorance dans les autres, des 
changemens confidérables. Il retran- 
che des ^Tiots qui déterminent îefens 
de la Loi ; & : il en ajoute qui pré- 
fentent une nouvelle idée» il partage 
une Loi en deux : quelquefois il en 
réduit deux en une. Il fe tromprfou- 
vent au temps , à la date , & même 
aux noms : cîrconftances très-nécef- 
fàîres pour bien entendre uneConfti- 
tution. Il y a encore d'autres fautes 
que je citerois, fi elles n'étoîent rap- 

por- 
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portées dans la favante Préface , & 
dans les Avant-propos du Code Théo- 

dofien. 

Ce Code eft utile aujourd'hui a ceux 
qui veulent acquérir une parfaite con- 
noiffatîce des Loix: & il a eu autre- 
fois tant d'autorité » que pendant plu- 
fleurs fiècles, même depuis Juftînîen, 
on s'eft fenvi -^ en Occident de cette 
Colledion. Celle de Juftinien étoît 
alors oubliée ; & elle auroît couru 
rifque d'être perdue , du moins ce 
qu'il y a de meilleur, c'eft à dire, les 
Pandeâes , fî elle n'avoit été confer- 
vée dans l'exemplaire de Pife ou de 
Florence. C'eft d€ cet exemplaire 
qu'ont été tirées toutes nos copies, 
qui nous fervent maintenant b de Loi. 
De forte que par une bizarre révolu- 
tion, le Droit de Juftinien, quiaéié 
négligé pendant tant de fiècles, efté- 
tabli préfentement ; & le Code Théc- 
dofien eft en quelque manière aboH. 
Celui-ci ne fut fiiîvi que jufqu'au rè- 
gne de Lothaire ; & alors le Droit de 
Juftinien recouvra cette autorité qu'il 
a encore de nos jours. Je ne dirai 
point ici lequel mérite la préférence. 

Le 

4 V. Seld. Dif. adFlct.cap. j. V.Pafq.Rçch. 
liv. ^. ch. 3 6 . b Ant. Auguft. £mcnd, 1. x. c. r. 
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Le temps ^ le hatard & le caprice ea 

décideront peut-être. 

Ce qui eft confiant , c'eft que le 
Droit de l'Empereur Juftinienn'apas 
été d'abord efiimé autant qu'il l'a été 
depuis. A peine a-t-îl paru , qu'il a 
été négligé. L'on a même douté qu'il 
ait régné * jufqu'à la mort de ce Prin- 
ce. Mais quîaad nous en convien- 
drions, il eâ toujours certain que cet- 
te autorité n'a pas duré îong-temps , 
puîfque les Empereurs Bafîle & Leoti 
réduifirent en abrégé & réformereitt 
le Droit de Juftînîen , de même que 
Juftînien avoît réfornié celui des au- 
tres. Les Loix de ces deux Empe- 
reurs furent établies dans l'Orient fous 
le titre de Bafiliques , & s'y maintin- 
rent jmfqu'à la ruîae de cet Empire , 
tandis que le Code TJiéodofiea étoit 
là Loi commune de l'Occident. AiRfî 
à juger des chofes par leur durée ou 
par leur fuccès , nous ne devons pas 
avoir une grande opinion des Loix de 
Juftînien , puifqu'elles n'ont point en- 
core eu un règne bien lof]ig^'3t,.bien 
fuivi : & ce qui eft de plùf îttrpre- 
nant , on feroit peut-être embaraflë 
de dire en quel crédit elles font au- 

jour- 
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jourd'huî. Si nous en croyons un ce* 
lèbre Auteur a ^ qui a dû connoîtrc 
quelle en étoit Tautorité , &jufqu'où 
elle s*étendoit , elles n'ont pas main- 
tenant force de Loix en France , en 
Efpagne, ni en Hollande: Provînees 
des plus confidérablcs de l'Ëttrope. 
On ne les cîte que comme de bonne» 
raîfons dans ces païs qui ant powir 
Loix des Coutumes & des Ordonnan* 
ces. Au fentîment de Mr. Selden t», 
il femble qu'il en fait de même dans 
qïielques autres Régions de l'Euro- 
pe. 

Après avoir parlé des Pandeâcs A 
du Code , je ne finiroîs point , fî je 
voulois examiner en détail tous ks 
volumes qu'on a faits fur les Loix 
Romaines. Les Auteurs ont eu dV 
bord affez de modeftîe : contens cPcr- 
plîquer le texte par de courtes glofês. 
C'eft ce qu'a fait Accurfe ; mars co^m- 
me il n*avoit pas un grand fonds- de 
fcîence , & fur-tout qu'il ne fovoit 
point la Langue Grecque, il eft tom- 
bé dans «des, fautes groffieres , & qiirî ne 
feroîent pàspardonnablesàdesenfans. 
Voici, par exempte, un«glofeqmcft 

pi- 

4 Le Ch. Temple, v. i. pi iffi. 
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pitoyable. Ctfj mots^ àAt-W ^ font Grecs; 
on ne peut les lire ni les entendre. Néan- 
moins fon autorité eft grande au Ba- 
reau. Pour fon fils, on dit qu'il n'a 
jamais fait une bonne glofe a. 

Les Commentaires ont fui vi les glo- 
fes; mais il y en a un bien plus grand 
nombre de volumes. Bartole s'eft 
diftingué dans ce genre de travail : & 
les Jurifconfultes modernes de quel- 
ques nations ont autant de déférence 
pour fon fentiment , que les anciens 
eu avoient.pour celui de Papinîen. 
Lorfque les opinions étoient parta- 
gées fur une qucftîon , on fuivoit l'a- 
vis de Papînienb, & l'on a pour Bar- 
tole les mêmes égards. Il faut con- 
venir que c'étoit un grand homme. 
Ses écrits feroient plus utiles, s'îla- 
voît vécu dans un îiècle moins igno- 
rant, & fi, comme Accurfe, il n'a- 
voit pas manqué des fecours nécefl[aî- 
res. Voilà pourquoi ils ont échoué 
tous deux contre les mêmes écueiJs. ' 

C'eft de Bartole que nous avons 
eu cette Sentence connue & prefque 
proverbiale , qui ne feroit pas hon- 
neur à la Science du Droit , fi elle 

' étoit 

« V. Gryphland. de laf. p- 9. xo. 
é Duck, de Ufii. lib. x. cap. i. 
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étoît reçue «. .. deverbhmnciratju^ 
rifconfuitus : txprcffion étv'ànge pour 
un Auteur, qui avoit à interpréter le 
titre de Signifii;athnibHS verhorum : il 
négligea ce titre qui eill: dans le Digef- 
te le feul de cette efpece ; & fes en- 
nemis l'ont accufé de n'avoir pas ofé 
Texpliquer. Bartole a des défauts : 
mais Valla& les Purifies ont parlé de 
lui avec trop de mépris. Maigre l'im- 
polîceflè de fon ftile , l'obfcurîté de 
fes expreffions, &te peu de connoîf- 
fance qu'il avoit de l'Hiftoire & des 
Ufages des Romains , il eft certain 
qu'il ne mérite pas les noms odieux 
que Valla b lui donne. Si les autres 
font plus favans que lui , il eft plus 
Jurifconlulte qu'eux. 

Alcîat, Cujas, Budée,& quelques 
autres font ceux qui ont mis la der- 
nière main au Droit. Ils l'ont réta- 
bli dans fon ancienne élégance; & par 
des expreflîons fleuries ils en ont rendu 
la leâure agréable: au lieu qu'elle é- 
toit rude & eâinuïeufedans^rtole & 
dans Balde ; \\^ y ont ajouté toutes 
les beautés des Selles Lettres : & pour 
l'enrichir , ils oht , pout aînfi dire , 
pillé les Arts & îè^ Sciences ; maïs 

H ils 

4 V. Vit. Satc, ap, Ftehct, b Op. p. 633.^ 
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*{Is ont été dîftraits par la variété de 
leurs études; ils enonttantembrafTé, 
que Ton a eu raifon de croire qu'ils 
n'avoient pas affex cultivé la prînci- 

Îale , & qu'ils entendoient moins la 
urifprudcnce, que plufîeurs de ceux 
qu'ils cenfurcnt, & qu'ils méprifenr. 
Antoine Auguftin que j'auroîs <îà 
noiptner des premiers, en tombe pref- 
que d'accprd. . Il avoue qae ISudéc 
s'étoit trop. attaché aux Langues, pout 
avoir fait un grand progrès dans Té* 
tude de la Jurifprudence. Ils n*ont 
point mieux réûffi que fur le titre dâ * 
ta fignification des mots, C'eft pour- 
quoi les paitifans de Bartole ne les 
ont traités, pour récompenfe de leurs 
travaux, que de Grammairiens & de 
Critîques.vPans 1^ fond plufieurs^ de 
leérs DécQÙvertes ne font pa^ de fort 

fraude importance ; il y en a même 
e ridiculîejs. Albericus Gentilî> eiï 
a donné Iç Catalogue dans fes deux 
derniers Dialogues. Les puérilités 
qu'il coatîent , m'empêchent d'en rien 
rapporter; Enfin il faut convenir que 
la fignification des mots,' en quoi ces 
Jurifcdnfultes ont excellé , eft bien 
éloignée de la connoiiFancc des cho- 

fcs. 

Il 
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Il s'eft répanda beaucoup d'obfcû* 
rîté & de confiifîon dans leDtbîtpar 
un moyen, dontje nedois pas ou- 
blier de parier. Êorfcjue la Jurifprû- 
"dence parut trop étendue par le nom- 
bre & par la^groffeur des Livres, on 
cffaïa d^en abréger Tétùde : on fit de 
.courtes not«iJ & des extraits ; ce qui 
fut d'abord fort approuvé ; maïs oïi 
en découvrît bîen-tôt les înconvé- 
«iens, L*ambiguîté qui réfultoît de 
xes notes, fut ^aufe que^ullinien les 
défendît * pâf uneCoriflitutton ; îl ne 
fut pas fi àîfé de remédier au maï^que 
d'en interdire là câufe : ' cdr îl ft r'e- 
iiouvella, ■& même preîque du temps 
de Juftinîèfl. Il s'èftj^lîfle des notés 
^dans les Pàndeôés dé Florence. Quel- 
ques-uns ont crû <iu'clles étoient auffi 
anciennes que Jiiftmîen ; maïs com- 
me cette opmîon fe réfute d'elle-mê- 
me b, je fuppofe qu'ellesont été faî- 
tes peu de temps après. Enfin elles 
fe multiplièrent tellement, & caufe- 
rent tant d'embarras, que Ton futo- 
bligéde faire plufieurs Traités , pour 
les expliquer. Putfchius nous a don- 
né un recueil de ces Traités , &un é- 

H % chan- 

« Cod. 1. X. tit. 17« ^ V. ÂAt.^Aug. £« 
mend, Ub. i. c. u 
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échantillon de ces notes. Il n'y a-pas 
,jencore long-temps qu'à caufe des dif- 
ficultés & des chicanes qu'elles ont 
jproduites,. Les italiens *s'cR reflbnve- 
noicnt d^ns leurs prières ; & deman^ 
.dant à Dieu d'être garantis de trois 
maux, ils nommoient celui-là le der- 
.nier, comme le plus grand. Seigneur^ 
dîfoient-îls , délivrez-nous de la fureur 
des payfans^ des Quiproquo * des M^ 
defim,j ^ des Ee aetera des Notais 
tes. 

Je me fens obligé encore îcî^conv- 
jPie au commencement de ce Chapi- 
tre, de témoigner i'eftime que je fais 
,des Loîx Romaines. Je feroîs fiché 
qu'on me foupçoupât de . les méprîfer. 
Tout ce que je veux .prouver , c'eft 
qu'il n'y ^ point de Loîx Humaines 
infaillibles , puifque celles qui otit 
jjaffé pour les plus parfaites , ont tant 
de défauts. 

* V, Heim* Hug. de Ox>g. Sçr. 22. 
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CHAPITRE X>IV. 

Z)» Droh Canonique: 

MO N deffeîn n'eft pas de parlet*^ 
contre les anciens Canons. Corn* 
me ils ont été faits- par à^s- hommesf 
d'une fimpliciié ordinaire aux- pre-' 
mi ers Chrétiens, dàris' des Conciles 
où rinnocence regnoît , où la vaînd 
gloire & l'ambition- n'aVoîent; aucurt 
îiccès, &pù le.feul zèle pour la Re- 
ligion animoit les dilputes , on ne fau- 
roit douter qu'ils ne renfermentvérN 
tablement les; règles, nécei&îres pour 
fa conduite de l'Egliie. Maïs on peut* 
fe plaindre de ce qu'on néglige trop 
ces Canons. Il s'eft élevé. dans l'E- 
giife une nouvelle efpece de Difcî- 
pline établie fur d'autres raîfons , & 
accommodée à des vues différentes, 
C'crt ce qui a donné oceafîon à quel- 
ques Théoloçieiîs-dè faire dîftînâion 
entre la Difcipline ancienne & la Dif- 
cipUne nouvelle. Les François pré^ 
tendent que les libertés de l'Eglife Gal- 
licane dérivent des anciens Canons^ 
qu'ils ont garantis des entrcprifes de 

H j. la. 
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la Cour de Rome. Après la. rufnc de 
rEmpire Romain, quand les Gots^ 
ks Vandales, & d'autres Nations bar- 
bares eurent répandu l'ignorance dans 
les païs qu'Us avofent inondés, le Pa- 
pe profitant des conjonâures favora- 
bles, n'eut pas de peine à établir un 
nouvel Empire ; & pour l'appuyer , il 
lui falut former une nouvelle Difcî- 
pline. Je n'entrerai pas dans le détail 
des progrès jqu'elle a faits avec te 
temps. La Golleâion d'ifidoreaéttf^ 
le coup hardi. On a reconi\u * de- 
puis , qu'elle coritenoît plufieurs piè- 
ces fupppfées , & qu'elle étoît pleine 
d'impoftures • cependant elle fe trouver 
encore aujourd'hui dans le Corps du 
Droit Canonique. 

Le Décret éc les Décrétâtes font lc5 
deux principales parties de ce Droit. 
Ce qui en relevé le plus l'autorité ;. 
c^eft la conformité qu'acnés ont avec 
les Pandeâes & avec le Code. De 
même que le Dîgefte contient les Dé- 
cîfions des célèbres Jurîfconfultes, dé 
même le Décret eft compofé desfen- 
timens des Pères de l'Eglife , & des^ 
définitions des Conciles : Et comme 
le Code renferme les Conftitutîons 

des. 

* V. Blond. Pfcudo. in 8c Tnr. Vap. 
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des Empereurs , aînfi les Décretales 
font formées des Décrets particuliers» 
des Papes^, & des jugemens qu'ils ont 
portés en diftérci^tes occafipus. Pour- 
ce qui cft des Cleiinentines & des Ex^ 
travf^gafties y qu'pn peut compai?er aux: 
Novelles, ce ne font que des fupplé- 
mens aux. Décretales. Nous n'avons 
point encore d'inftîtutesdansle Droit: 
Canonique- ht Dofteur Duck , quf 
a joint celles de Lancelot au Corps 
de ce Droit, s^eft trompé, s^il a crû 
. qu'elles en faifoîent partie. Il faut le» 
regarder comme un Ouvrage féparé,. 
puifqu'elles n'ont aucune approbation^, 
publique*. 

. Le Décret fe contredit dans fontî* 
tre , qui eft^ : Concordanùa dif cardan- 
tium Camnnm\ c*eft à dire, Concor- 
dance des Canons contraires; ou, s'il 
n'y a point de contradiâîon dans le 
titre , j'appréhende qu'il n'y en ait 
trop dans le Corps dû Livre. Com- 
bien, a t'il fallu de glofes , pour en 
concilier les- contrariétés ? Combien 
de Canonirtcsty ont-ils travaillé? C'eft 
une Compiiatiou que Gratien a faite 
dans un (îècle ignorant v nous ne de- 
vons donc pa$réxamîncrdetropprès; 
- H 4 & 
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& peut-être la Raifonne permet -elle 
pas de rech'ercher trop d'exaétftude 
dans un Ouvrage , où l'ignorance aea 
tant de part. Si fon ftile Latin eft un 
peu rude , fi en ckant quelque Père 
Grec & quelque Concile , il n'en prend 
pas le véritîible fens, ou s'il en don- 
ne un fiiux , iheil excufable, parce 
que le Grec n'étoît pas entendu de 
fon temps ; & l'on doit moins lut 
imputer ces fautes , qu'au lîècle où il 
a vécu : mais lorfqu'il nomme des 
Pères & des Conciles qui n'ont jamais 
été; lorfqu'il prend un Père pour un 
Concile, ou un Concile pour un Pè- 
re, il ne mérite pas la môme indul- 
gence. Cependant des Auteurs de fa 
Communion lui ont reproche * de 
pareilles bévûës ; & parmi* les Jéfuî- 
tes , qui' ne manquent pas ordinaire- 
ment de raifons , pour défendre la 
caufedc leur Eglife,Bcllarmin avoue 
que ce Compilateur a cité un Héré- 
tiqï^e pour un Père. Gratîenapparem- ^ 
méiit n'avoît vu que d^-*s copies dé- 
feâiieuiés ; il n'avoît point confu Ité 
les originaux ; il avoit fuivî des Gol- 
Icâions peu cxaâes. Comment ne fe 
fcroit-il pas trompé? Auflî fcs fautes 

font 

* Ant. Au<^ de Emeod. Grat. DiiU. i..6cc. 
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font en fi grand nombre , fur- tout à 
l'égard des noms & de» lieux , que fi 
on ne fait parfaitement l'Hiftoire, & 
fi on ne fe fait une nouvelle Géogra- 
phie , il eft impoflîble de le bien en- 
tendre.. Sans CCS fecours , c'eft un la- 
byrinthe que le Décret. 

Gomme les Papes fontfesLégiflar 
teurs, & qu'il employé par-tout leul 
autorité , on pourroit s'attendre qu'i 
ue s'abuferoit pas- à leurs noms : néan- 
moins il s'y méprend quelquefois ; & 
îi donne à quelques- Papes des noms 
Hiconnus dans l'Hiftoirc ancienne. Je 
ne faurois le lire , fans me refloure- 
nir d'un célèbre Auteur moderne, qui 
a écritrHiUoire^des Papes & de^ Con- 
ciles. Vous y trouvez, un Concile a 
Araufîcan^ un autre ïTolétane , un 
txoifieme à Vienne proche de la Fran- 
ce, & d'autres expreffions-auffiextrar 
ordinaires. Gratijîn a fait de pareil- 
les fautes^ qui confiftent feulement 
dans la corruption des mots ; il cire 
un Concile Aur^ficenfe ,. AnqHtriîd^ 
num^ BiÇpalenfe^ & plufieurs fembla- 
bles. On auroit lieu de crciro que 
Mr. B... . a étudié fon Droit Canoni- 
que dans cet Auteur, qu'il a fuivi aveu- 
glément. „ 

Il j Noiis 
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Nous ne devons plus nous étonner 
que Grattèn avec tant dMgnorance ait 
une opinion fi peu favorable des Bel- 
les Lettres. Il les condamne dans le 
Dectet, & particulieremeût laPoè'fie 
&'la Logique. Il défend aux perfon* 
nés du plus haut rang dans l'Eglife, 
en un mot aux Evêques, la leâure 
des Livres des Pàyens ; & il propo- 
fe a pour exemple fàint Jérôme , qui 
fut réprimandé par un Ange , parce 
qu'il lîfoît Ciceron. A là vérité les 
Canonîftes tâchent d'adoucir cepaflà- 
gc par d'autres endroits du Décret, où: 
les Sciences font approuvées. Ils- 
montrent même que Gratien s'en eft 
fervi , pour accorder des Canons & 
des fèntimeiis difFérens fur le même- 
fujet. J*èn tombe d'accord: mais eft - 
il à la louange du Droit Canonique,, 
de contenir des opinions, dont il fail- 
le concilier la contrariété. La Mora- 
le de Gratièn ne lui fait pas plusv 
d'honneur que fon érudition. Quand 
de deux maux il y en a un inévita- 
ble, le Decretnous permet de choifir 
le moindre b. Il eft vrai que les Ca- 
nonîftes prétendent que cela doit s'en- 

ten- 

« V. Diftioâ. 37. E^ifc^fns Ctiàilèttm librunm. 
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tendre du mal de peine : mais \ts c- 
xemples que le texte apporte , mar- 
quent afièr ciarrement qu'il eft parlé 
du mal de coulpe : Et dans ce îens, 
1^ cas ne pcutipipiais arrireir, fi Ton. 
n'admet une néceflîté de.ipécher : ce 
qui eft abfolument impoffible en Mo- 
rale. * ' \ ; ; 

Nous voyons quelque chofé de plus 
fort dans la trerite-quatrieme Diftinc- 
rion-: // qui non hahet axorem^ £3' pro 
uxore CQHCkhinamhabet ^ÀCûmmunio'- 
ne non repel/dtur. La modeftîe m'em- 
pêche de traduire ces paroles. J'au- 
rx)is eu peine à croire qu'elles fufTent 
de Gratîen. La première fois que je 
les lûs^ je m'imagînaî qu'elles n'c- 
toîent peut-être que dans quelques 
vîéilles éditions y& je préfumai qu'el- 
les feroîent retranchées 4ans l'édition 
autoriféé. par Grégoire XIIL mais je 
fus bien furpris ,. quand je vis qu'on 
les y avQÎt laifféês , comme fi elles ne 
portoient aucun fcandalc. Je ne pen- 
fe pas qu'il foitpoffible d'avancer une 
propofition plusmauvaifc, fi cen'eft 
celle qu'Antoine Auguftin au quin« 
zième Dialogue de fa Correéîiou^ dit 
que l'on trouve dans quelques Livres 
de Gracien : Qui non habei ftx'.remr^ 

H 6 ioi,'^ 
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hco illius Concnbinam bahere dthet. 
J'avoue que les Canonises ont don- 
né au mot Concubine un £ensfort ap- 
prochant de celui d'époufe. Dans le 
meilleur fcns , ce pai&ge eft tou- 
jours condamnable & digne de cen- 
fure. 

Quand Luther * entreprît fa Réfor- 
niation , il commença- par brûler le 
Droit Canonique ; oc pour juftifier 
fon procédé , il fit un Recueil des ar-. 
tkles les plus fcandaleux de ce Droit.. 
j€ n'ai pas comparé fes citations aveo 
le texte. Si elles font fidellcs,iln'en 
faut pas davantage pour décrier cette- 
Compilation, 

Les Decrétales ne font pas un vo- 
lume tout -^ à - fait fi gros que le Dé- 
cret : mais elles font phis authenti- 
ques-, parce qu'elles ont paru dans un 
temps où le pouvoir du Pape étoit i 
ton plus haut degré. Grégoire IX. 
qui a foutenu une guerre prefque con- 
tinue lie contre un Empereur , les a 
compilées; & elles font principale- 
ment compofées des Conftitutions. 
d'Innocent III. qui a rendu un Roi 
tributaire de l'Eglife Romaine. Si on. 
a joint aux Conftitutions des Papes. 

plu^ 

* Oper. toiiL 2. jgw I2 0, Mie. 
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plufieurs Ca]îoiïS& plufieurs Décrets 
de Conciles ^ c'eft avec des excep- 
tions & des reflriâions totales en fa- 
veur des Pontifes Romains. Ils avoient 
tout fournis à leur Jurifdîâion ; &les 
Princes , auflî-bien que les Conciles 
en relevoîent. Il eft dit en termes exr 
près dans les Decrétales * , que Us 
Conciles n*ont folni prefcrit de Loix a 
P^Eglife Romaine , aautémt qu'ails entr 
frunum tous leur autorité de- cette Er 
glife^^ qH^il n*y en a po'nt qui ne fup^ 
fojent la jupéri&rité du Pape, 

Innocent dans le titré de Majuritar 
tâj ofe avancer que la puiflance du 
Pape eft autant fupérieure à celle des 
Rois, que les chofes fpirîiuel les font 
au-deifus des temporelles, ou qic 
l'ame eft plus e;xcellente quelccorp^ : 
Et après avoir comparé ces deux puif- 
fances différentes aux deux luminai- 
res du Firmament , il infère qu'au- 
tant que le Soleil eft plus çrand que 
la Lune, antanf l'autorité du Pape eft 
plus grande que l'autorité Royale. 
Pour régler la différence de grandeur 
qui eft entre ces deux luminaires , & 
par conféquent entre les deux puif- 
fences dont il. s'agit , la glofe nous 

H 7 ren- 
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renvoyé favamment à rAîmageftc de 
Ptolomée. Il n'eft pas néceflàire que 
je cîte les Conftitutîons particulières, 
où le pouvoir du Pape eft prétendu 
Monarchique. Une bonne partie des 
Décrétales roule fur ce point. C'eft 
pour cette raîfon que les -cinq Livres 
de Grégoire * n'ont point encore été 
reçus en France fans rcllriâîons,non 
plus que le Sexte , où le fixîeme Li- 
vre des Décrétales du Pape Bonîface 
VIII. 

Les Clémentines ne font point re-» 
çuës comme des Décrets de Conciles, 
quoique Ton prétende qu'une bonne 
partie de cette Colleâîôn tirefon o- 
rîgîne d'un Concile Général tenu à 
Vienne en Dauphiné. Ce font feule- 
ment les Gonftitutions du Pape Clé- 
ment V. Dans quelques derniers Con- 
ciles d'Occident, lesEvê'ques ne fer- 
voient qu'à donner des avis , ou tout 
au plus à approuver ce que le Pape 
feul décîdoît d'une manière presque 
abfoîuë. Auflî n*àppelle-t*on pas cette - 
Compilation, Décrets d'un tel Con- 
cile, mais ConftîtutiônsduPapeClé^ 
ment dans le Concile de Vienne. 
Les Extravagantes font un Recueil 

en- 
*^Doi)/at, Hift, ^ Droit Caa. p*i. cij.xr. 
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ennuyeux : Et pour être trop dîfFufes, 
elles n'ont pas la majefté des Sanc- 
tions, ni des Décrets, De pluselles^ 
ont un défaut commun avec les Clé* 
mentines ; c'eft d'être mêlées de Quef- 
tions de Théologie : ce qui provient 
de ce qu'elles ont été compilées de- 
puis qu'on a mis en ufagela Scholaf- 
tîque. Enfin elles tiennent autant de 
la Théologie que du Droit. 

La Glole ne vaut pas mieux que le 
texte; &ie puis révoquer en doute fi 
elle mérite le crédit qu'elle a parmi 
les Canoniftes. A conjeâurer de la 
fuite par le commencement , & fans 
paflêr la première page du Décret, où. 
Gratien diftiiigue deux fortes de 
Dtoits , & dit que jus eft ainfi nom- 
mé , quta ejl^ jufium; que doit-on pen- 
fer de la remarque que la glofe fait à 
ce fujet , Qu'il y a un Droit * qui 
n'eft ni jufte ni équitable ? Elle pro- 
duit des exemples qui font hors de 
propos, & des preuves qui tendent à 
un autre bat. Enfuit^ elle conclut, 
que pour le bien publie on préfère par 
mîfon'^eri toutes.. fortes d'efpeces , la 

ri- 
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rigueur à l'équité naturelle, ficmémô 
faiis raifon en certains cas- 

Voulez-vous un exemple fur les Dé- 
crétalcs a l Elles coinmencent par le 
Symbole. A cette occafion L'Auteur 
de la Glofè examine la nature de la 
foi : Et comme la définition de l'A- 
pôtre lui paroît imparfaite, il en don- 
ne une qui eft très-defeâueufe. C'eft 
dequoi Erafme Ta repris avecjufticc^ 
Pour le mot, Symbole^ quinedcvroît 
pas paroître extraordinairement diffi- 
cile , il le fait dériver de Syn^ c'efl: à 
dire, fimul^ & de Bnlus^ qui dans la 
langue de la Glofe lignifie Morfellus. 
Après cela il recherche le nombre des 
Symboles; & il en ajoute un quatriè- 
me aux trois autres. Je n'en vois pas 
la raifon, à moins que ce ne foit pour 
en avoir autant que d'Evangiles. Il y 
a. plufieurs autres fautes moins con? 
lidérables dans le même titre : mais 
je les pafle fous fîJence,, parce que la 
même Glofe dît : Modicum quid mu 
fiocet ; citant les Décrétales b ,. qui 
portent que modka res n'eftpasfujet- 
te à fimonîe : Et, ce qui y eft appelle 
rmdicares^ eft un cheval. 

Je 

4 îîb. tk. I. * lib j. lit, 3. CIV 
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Je fatîguerois le Leûeur , iî j'en- 
treprenois de parler de tous lesCano- 
miits en particulier. Je dirai feule- 
ment qu'en général ils fe tiennent au 
texte , & ne le quittent que pour s'é- 
tendre fur le pouvoir du Pape. Alors 
ils ne ménagent ni les Conciles ni au- 
cune autre autorité. Dans l'ample 
Recueil de Traités qu'on a imprimée 
à Venife , il y a deux gros volumes 
fur le pouvoir des Papes & des Car- 
dinaux : Et ce qui eft fort à remar- 
quer, c'eft qu'on n'y trouve prefque 
rien qui regarde JesConcilesîoubien^ 
les Auteurs qui y font inférés, ne man • 
quent jamais de les foumettre au Pa- 
pe. Il eft fur qu'ils pouffent un peu 
loin leur zèle pour le Pontife Romain. 
Un d'cntr'cux * a fait un Traité de 
Adorat'ione fedum Romani Pontifich, 

Je ne m'arrêterai point à examiner 
ks contrariétés qui font dans le Dé- 
cret & dans les Décrétales; de quelle 
manière les opinions & ks Conftitu- 
tions font oppofées les unes aux au- 
tres ; & en combien de points elles 
contrcdifent le Droit Civil. Baptifte 
a SiinSto BUfio nous alaîïTé deux cens 
Contradiâions entre le Droit Civil & 

le 
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le Droit Canonique. Zanetîti en a^ 
auffi remarqué plufieurs. Je croîs qu'il 
ne feroît pas difficile d'en- découvrir 
encore davantage. Mais les Doâeurs 
en Droit, qui voudront concilier cel- 
les qui font déjà connues , ont afle^ 
dequoi s'occuper. 



C H A P I T R E X V. 

De la Médiane.- 

SI le féntîment de Pline * eft^ rece* 
vaWe-,' nous ne devons pas trop nous 
glorifier de rînventibn de la Médeci- 
ne. Nous fommes redevables de deux 
grandes opérations de cet Art à deux 
animaux. C'eft- de VHtppoporame & 
de Vlùis que nous tenons l'ufage de- 
la Saignée &de$Lavemens/Lorfque 
le premier a trop de fàng, îlferoûlc 
fiir les rofeaux: pointus du- Nil , pour 
s'ouvrir la veine. I/'autre tire de l'eau 
avec fon bec; & pour fe purger, la 
fait paffer dans fés inteôins. Je ne me 
rends pas garant de l'opinion de cet 
Auteur. Si je la relevoîs , ce feroît 
au contraire à defTein de prouver l'in- 
cer- 

^ lib.l. cap. 2(î.î7i. 
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ecrtîtude de notre Hiftoîre naturelle. 
Car en ce qu*il dit ici , il me paroît 
auflî croyable que ceux qui reconnoif- 
fcnt Efculape & Apollon pour les In- 
venteurs de la Médecine. 

Cette Science eft fans doute ancien- 
ne. Les hommes s*y font appliqués- 
de bonne heure , connoiffant le bc- 
foin qu'ils avoient de la fanté. Nous 
avons dans Hippocrate un Traité de 
la Médecine ancienne , fait il y a deux 
mille ans. Avant lui , TArt de trai- 
ter les' maladies étoit entre les mains 
des Empiriques & des Charlatans. Il 
le rendit méthodfque. Par un progrès- 
étonnant, il fit tellement oublier les 
Médecins qui l'avoîent précédé, que 
leurs Ouvrages fe font entièrement 
perdus. Quoique fôn ftile trop con- 
cis le rende obfi:ur,il aétéfuivipref- 
que univerfellement. On a regardé 
fcs Aphorifmes comme autant de ma- 
ximes. Macrobe a parlé de lui dans*' 
des termes qui ne conviennent qu*à 
Dieu feul. Cependant on a décou- 
vert depuis peu, qu'Hippocrate s*étoit 
trompé ; & les Aphorifmes bien exa- 
minas ont fait reconnoître lé danger 

qu'il 

* Mipp9:ritîej qui tam fttlUrtt fudm fàlli tiifciu 
lib. 1. 
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qu'il y avoîtdc trop déférera lagran*' 
de réputation. Pottr juger des fiiîtes^ 
fôcheufes qu'a pu avoir une foumîf- 
fîon aveugle à toutes^ fes ordonnan-- 
ces , il n'en faut confidérer qu'une 
feuîe qui a caufé la mort à tant de 
malades , qu'on auroî^ pu guérir , fr 
on fe fût avîfé plutôt de leur donner* 
un remède qui paife * aujourd'hui* 
pour fnfaillibk, &rquî néanmoins eft-. 
le contraire de celui qué^ prefctît ce 
Médecin; 

Galîen difterod'Hippocrate en quel-- 
ques endroits , &-il le fuit dans les* 
points principaux :• mais foîtqu'il ex-' 
plique fon Auteur ,- foît qu'il débite 
fes propres fentimens , il fc pend en-: 
nuyeuxv Sa prolixité fatt autant det 
peine au Leéteur , que la briév-e^é» 
d'Hippocrate.. Dans plufieurs gros 
volumes que nous- avons de lui , îl- 
ne nous apas laifïé un- corps complet 
de Médecine. Il n^ femble pas mê- 
me qu'il ait jamais- écrit dans cette- 
vue.* La plupart' de fes Traîtés-dôi* 
vent le jour à des motifs diiféren s» Il 
les a compofés^, ou pour fe concilier 
la bienveillance ^e quelques perfun- 
»tfS , ou pour foulager fa mémcSre ,• 

OU" 
*" jBoylc. uf. Ex£ct. îiîU. g«t. 2. )J. $\ 
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<seà pour s'exercer réfprît. Ses Dif- 
cours Anatomîques ont été autrefois 
fort eftimés ; & on a ceffé de les ad- 
mirer , depuis qu'on a examiné le« 
parties du corps humain avec uneex- 
:^âitude , dont il n'étoît pas capable. 
Ses Obfervatioivs font fouvent fauti- 
ycs , parce qu'il n'a pas mffkt comparé 
le corps des hommes avec celui des 
.bétes , & qu'il n'a pas afièz connu la 
-différence de l'un & de l'autre. Il n'a 
•prefque dîfféqué que des antmaux ; & 
l'on doute qu'il ait vu aucune diffec- 
Jtion du corps humain. 

Son Traité de Ufu Parti um a été 
jcenfuré. On lui a reproché d'y avoir 
.plus donné à l'imagination qu'aux ex- 
périences. Il y décrit les parties du 
corps dans un ordre que perfonnene 
voudroit fuivrc. Il commence par la 
maifl; de-là 11 p»flè au pied ; & en- 
fuite il remonte au ventre. Lui qui 
.connoîflbit fi bien la foibleffe & la fra- 
gilité de là vie dont, il parle tant de 
toh dans fe;s Ecrits , & fur -tout* en 
traitant des poîfons, la^ipénagecît-îl 
Jbeaucoup^ lorfqu'il tîroît fis Livres 
.de fang * i fes malades , & qu'il les 
faîgnoit jufqu'àxe qu'ils tombaifent 

en 
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en défaillance ?" C*eft à ce fujet qu^on 
lui dit, en plaifancânt "'^ qtte pour 
leur rendre la fanté , il égorgeoit 
leurs maladies. 

Ses défauts fe fbnt néceâairemerit 
communiqués aux Méderïns qui l'ont 
fuîvi : car ils fe font tous formés fur 
lui, comme il s'étoît formé furHip- 
pocrate. Les Grecs, Orihafe^Aetins^ 
& Eginete n'ont feît qiie le copier. A^- 
vicenné, & les autres Arabes, ftfont 
prefque contentés de le traduire en 
leur Langue. Mais outre qu^îls n*ont 
pas été fort fidèles ; comme la Tra- 
duâîon Latine tf été faîte fur la leur, 
il eft bien dangereux de s^yfier, par^ 
tîculierement a l'égarii (ïcs noms clê 
Drogues & de Plantes, oùilnéfaÎK 
fe tromper qu'à un mot \ pour expo- 
fer la vte d'un-honimë. Les Arabes 
étoîent fûbfîls , & pour la plupart 
grands Dîaleâîcîens. Ils btit donné 
œ la m'thode &dc lafubtjlîtéà leut 
Auteun Odnepeutgue^eén dire plus 
à lejw avantage. ' •' • '• ^ • 
'^ Les Chymiftes àût paru avec tant 
d'oftentatîon , & ils ont fait éclater 
tant de mépris pour les Arabes & pout 
Galien, qu^l fembloît que nous dûf* 

fions 

f De Meth. Mc^. lib, >. cap. 4. 
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lions attendre d*eux des miracles. Pa- 
racelfe qui pafle pour leur Chef, t 
traité les Galenijies auffi durement, 
que sMls euflènt été de vrais ignorans, 
& que fi toute kurdoârîne eût con* 
"fiflé dans uû emplâtre ou dans un 
Purgatif. Cèpendaiit il n*avoît pas 
lieu de tirer trop de vanité defes Dé- 
couvertes; puîiqu'îl avoît dérobé une 
partie de fa Scîente ,■ fi nous en cror* 
ons même un defes grands admira- 
teurs *. D*ai]]eUrs il n*eftpas hono- 
rable pour Jui d'étremortàquarante- 
fept ans , après avoir promis l'immor- 
talité par fes remèdes : au lieu qu'Hip*- 
pocrate & Gàiien ont vécu , à ce qu'on 
tient, un fiicle& plus.' 

S'il y a quelque chofè de; certain 
dans la Ch^^mîe, ce dbît être les pre- 
miers principes de cet Art^ Les Çhy^ 
miftes ont- rejette ceux des autres Mé- 
decins pour faire place aux leurs ; & 
Ils pretendeiit que ï'analylê des corps 
rend ces principes fi évidens , qu'il 
n'eft pas permis d^en douter. Mais ils 
n'en avoîent d'abord que trois; &î!s 
en admettent préfentementcînq. Qui 
^it s'ils en refteront - là , & s'ils font 
:plus certains dans leur manière de trai- 
ter 
** Van-Hclmont Cbym. Princ. 
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ter les malades, que dans leurs prîn» 
cipes. Les remèdes Chymîques ont 
fait de belles cures. On les prend 
même avec moins de dégoût , parce 
que les fèces en font féparéts. Il s'agit 
de favolr s'ils ne font point accom- 
pagnés d'autres inconvéniens , s'ils 
îbnt auffi fûrs que les médicamens 
ordinaires , & s'ils n'ont jamais de 
mauvaifes fuites. Je ne contefte pas 
qu'ils n'opèrent avec plus de force, 
que les remèdes de Galien ; & qu'ils 
ne produîfent fouvent par leur aâi- 
vjté des effets , dont ceux-ci , pour 
être moins violens, font incapables. 
Je demande s'ils ne font pas d'autant 
plus dangereux, qu'ils font plus ac« 
tifs. Ne peuvent-ils point caufer la 
mort, de même que rétablir la fanté? 
On fe reifouvient bien de quelque 
fuccès ; & on oublie les fautes infi- 
nies qu'on a faites. Combien de fois 
les Chymides oiit-ils rendu la vie plus 
languîàànte ? Ils guériflënt les mala- 
des , en ruinant leur conditution. A- 
vec de forts opîats ils troublent le cer- 
veau ; & par le Mercure & T Anti- 
moine dont ils fe fervent trop libre- 
ment, ils dérangent toute la dîfpofi- 
tion du corps. Si Ton me préfentoit 

de 
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de pareils breuvages , je feroîs diffi- 
culté de les prendre. Un véritable 
Médecin doit * être attentif aux fuîtes 
d'une nialadie, & fonger, en là gué- 
rîffant , à ne pas caufer un plus grand 
ijiaL En un mot il doit nous remet- 
tre en état de jouïr de la vie. Maïs 
où trouverons - nous un tel Méde- 
cin? 

On a été le chercher jufqu'à la Chi- 
ne ; & l'on a élevé la doârine des 
Chinois à un degré que les Chymîftes 
clpéreroîent en vain d'atteindre. Sui- 
vant Voffius a , il y a plus de quatre 
mil ans, que ces peuples ont décou- 
vert la circulation du fang.C'eft d'eux 
?[ue lés Arabes ont appris tout ce qu'ils 
aveht de Médecine. Les Miffion- 
naîres , qui en font mieuy înftruîts 
que d'autres, dîfent avec cet Auteur, 
que les Chinois ont une connoiflàr^ce 
furprenante du pouls b,& que la Mé- 
decine eft cultivée chez eux depuis un 
çrand nombre de fiècles. Ils nousin- 
forment que quand l'Empereur Chio^ 
hamti ordonna de brûler tous les Li- 
vres de la Chine, il fit conferver ceux 
qui traitoient de cette Science. Ils 

• I ajoÛ- 

« Vat. Obfetvat. p. 7«. 7X. 
h Le ComtC) Lct. t| 
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ajoutent en même temps , que cette 
Nation n*a pas fu profiter des Décou- 
vertes qu'elles a faites , comme les 
Européens en euflënt profité, & que 
faute de Phîlofophîe & d'Anatomîe, 
qui font les deux bafes de ta Médeci- 
ne, elle a des idées confufes, dont 
elle fait quelquefois une fort mauvaife 
application. 

Les Chinois font des hommes d*ane 
elpece bien particulière. Leur Scien- 
ce eft envelopée de beaucoup d'igno- 
rance. Ils ont eu long-temps aVant 
noiis rimprimerie, la poudre à Ca- 
non , & rufage de laBouflble: mais. 
parce quMls n'ont pas perfeâionné ces 
Biécouvertes y ils en ont tiré peu d'à-, 
vàntages. Il en eft de même de la 
Mé4^cine:de forte qu'après tous nos 
voyages, nous avons reconnu qu'elle 
eft encore moins |>arfaite chex eux ^ 
que chez nous. Ainfi ne portons pas 
notre examen fi loin , & approchons- 
nous de nos climats. 

Pour l'ordinaire , il ne fe trouve 
^ue trop d'Auteurs de nouvelles Dé- 
couvertes , foit rédles , foit imagi- 
naires dans les Sciences. Mais l'on 
ne s^appliQue pas affez à en reconnol- 
tre les detauts , ou Ton afieâe de les 

ca- 
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cacher. Combien a-tonparW , il y 
a quelques annéeSiide la Tranrpknta* 
tton des maladies , aufii-bien que xle 
la Transfufion duiang, qui a occupé 
tant de place dans le Jvurnsl des Sa^ 
vsns^ & dans lesExfinençts PbHofi'* 
f biques de la Société Rçyale, Les An* 

S;lois & les François s'en font dîlputé 
a Dc'cQuverte : & il paroît aujour« 
d'hui que les uns & les autres n'en ti*' 
rent ni honneur ni utilité. L'ancien* 
ne BritaimiqMe^ qu'on a prétendu avoir 
retrouvée, n'apasfait mGJnsdebrIsir» 
Muntit^iusz compofé un ^ivrç fur 
la manière de s'en fervir. Nous avions 
lieu de crpire que c'étoit un Spécîfi* 

Î[ue contre le fcorbut« Mais vrat^ 
émblablement nous nous fommes a* 
bufés< Les hommes perdent leurs 
dents j%Jk meurent comme. aupara« 
vant. 

La Circulation des Ecrits eft une 
tTQiiieme Découverte. Pour moi, s'il 
m'eft pernUs d'en dire mon fentiment, 
je nexrois pas qu'il (bit poffibledelst 
prouver : car les efprits ne font point 
vifibles; & autant que j'en puis juger^ 
on ne fauroi^ ea^pperceyoir le nfiouve^ 
mçnt par les tumeurs ni par les ligatu- 
res des nerfs. 

1% Oa 
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On a prétendu qne Mr. Leeu^iven- 
Ipek démontroit fenfiblènient la cir- 
culation du fang p^r le moyen de fés 
verres : Et l'on aregardé comme des 
hébétés ceux qui ne la yoyoîent pas. 
Je ne révoque point le fait en doute: 
mais je "me range du parti d'un Auteur 
Italien moderne a , qui apparemment, 
ou n'a pas vu Mr. heeuwenhoek nî fes 
Expériences, ou n'a pu voir dans les 
verres auflî clairement que lui. C'en 
eft aflex pour ébranler la crédulité fur 
cet Article. 

' Il me feroit facile de fournir une 
infinité d'autres exemples. La Fana-- 
^ée d^Ânwald ^, dont Libavius a par- 
lé ^ & U Pierre '^tf Eut 1er c^queV^n-- 
Helmont à tant vantée , ont eu auflî 
leur temps. Elles ont fait beaucoup 
de bruit pendant la vie de leurs Au- 
teurs; & on les a oubliées après leur 
mort. 

L'Anatomîe & la Botanique font 
les deux parties de la Médecine, fur 
les quelles on a le mieux réiiflî dans 
ces derniers temps. Perfonne n'en 
difconviendra , fur-tout à l'égard de 
l'Anatomie'. Mais quoique i*on ait 

affez 

« Hom.FîfbCremonar, 911.90. 9p, Aft. LipH 
4 PaDaceaAmbaldi. d.^iiiu9fiutlcii. 
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aflet .bien explique la ftniâure du 
corps humain , on.ne contioît pas lesf 
humeurs, les efprîts, ni lefang, qui 
font le fiége principal de la fanté & 
des maladies. La connoîilànce que 
l'on a des parties du corps, fe borne 
à la force & au mouvement : Et cet 
examen left proprement le fait du Chi- 
rurgien. Il n'appartient à la Méde* 
cine, que les humeurs , lesdfprits & 
le fang,; parce que ce font lesprinci-^ 
pes de la vie : &. la notion que nous 
en avons , efttrès-imparfeité. Jufqu'à 
ce qu'on ait pénétré ces myfteres du 
corps humain : ce qui ne fera peut-étre 
jamais ,, notre Médecine aura un de^ 
faut eflçntieU 

, Bacon en a remarqué dans i*Ana* 
tomieun autre, auî vraî*femblable-* 
ment fubfiftera toujotirs. Il eft côn-, 
venu , même de fon temps, comme • 
nous en pouvons convenir avec plus, 
de certitude , qu'on avoit examiné & 
décrit exaâement les parties du, corps 
humain : mais illili a paru qu*onn'a- 
voit poiçit comparé les mêmes parties, 
dans un nombre (ùfBfant de cadavres; 
préfumant qu'en chacun de nous les 
parties internes différent autant que 
les traits du vifage : différence qui peut 

I 3 caufer 
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caufer ane grande diverfité dans l'o* 
pération des remèdes. Ceft un dc« 
Aut auquel je ne crois pas qu'on re» 
médîe jamais , parce qu'il faudroîe 
plus de dîffcôîons, qu'il n'cftpoffible 
d'en faire. 

La Botanique n'eft pas moins dé* 
feÔueufe. Malgré les grands progrès 

Su'on y a faits depuis la Découverte 
es Indes Orientales & Occidentales^ 
qui lui ont ouvert une vafte carrière > 
on n^a pas furmonté la plus grande 
difficulté. Nos Livres , il cft vraî^ 
nous fournKH^nt afiet de plantes ; 9t 
nous n'avons pas mal réiiffi à les ran» 

fer par genreis& par claflès, pour les 
iftfn^er les unes des autres. Mats 
en fait- on toutes les propriétés, com- 
me on en connott les marques tarac- 
térîftîques ? G'cft ce que perfonne n'o- 
-fera, je croîs, affûrer. Nous igno- 
rons quelle eft la vertu de la plupart 
des Simples ? On les regarde plutôt 
par curio/ité , que par rapport i la con« 
noIfTance qu'on a de leurs opérations.^ 
S'il y en a dont la propriété foit évi- 
dente, ils opèrent d'une manière, 
quand "on lés employé féparément : & 
ils agifTetit tout autrement dans le mé* 
t^ge & dans la composition : ou bien 

ils 



des Sciences. C h. X V. Ipp 
ils font un efTet, fi on les applique! 
l'extérieur; & lorfquMls entrent dans 
le corps , ils en prodùîfent un tout -à* 
fait oppofé, par ce qu'ils fourfFrentpVu- 
fîeurs altérations dans, l'eftomac & 
dans le fang, avant que de parvenir 
à la païtîe malade. Ils peuvent auffi 
opérer dîvef femcnt , fui vaut lesdifFé* 
rcns tehipéramens. 
' On objeftéroît inutilement que par 
la Réfolution Chymîque on découvre 
la Nature des Plantes : car fouvent 
leurs effets font bien contraires aux 
{)rincipes qui réfultent de TAnalyfe. 
Elles ont des parties fubtîles , dont 
Topération eft très-vîve & très-violen- 
te , qui agîflènt fur les efprits de mê- 
me que les plus groffieres agfffent fur 
le fang & fur les humeur^ , & qui é- 
chapent aux Chymiftes , quelque ex- 
aâe ânalyfe qu'ils puîflènt faire , &" 
quelque claîrvoyans qu'ils fôient- 
. En un mot la Médecine eft la Scien- 
ce la plus incertaine de toutes , foie 
que nous la confidérions par rapport 
à nos corps , foit que nous examinions 
nos médicamefis. 

Nos corps font plus compofés y ils 
font plus diffemblables entre eux que 
les corp^ dés bêtes. La plupart des 

I 4 ani* 
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animaux ont une nourriture fimple& 
réglée : au lieu qu'il n'y aprefquerîen 
qui ne fcrve d'aliment à l'hoinme; 
chair, poiffon, fruits, plantes, tou- 
tes les produâÎQns de la Terre, jus- 
qu'aux champignons , qui croîflTent fur 
le fumier : Et pour piquer Ton appé- 
tit, on invente tous les jours de nou-' 
veaux aflaîfonnemens , on va cher- 
cher aux Indes d'excellentes épîces , 
qui caufent une fermentation ex ceffi- 
ve & un defordre infini dans le fang& 
dans les humeurs. De là provient une 
dîverfité de maladies , dont le Médecin 
ignore le remède. 

Lorfqu'un corps d*une bonne com- 
plexion eft îndifpofé,. il eft facile de 
le remettre en fanté. La nature fait 
elle-même une bonne partie de l'ou- 
vrage. Cornaro & Lejfius nous en 
-fournîlïent deux exemples. Par un ré- 
gime de vivre qu'ils obferverejit, ils 
rétablirent Ç\ bien leur tempérament , 
qu'ils .n'eurent plus aucune maladie 
dans la fuite : & s'il leur furvenoit 
quelque bleflure , elle fe guériflbit 
d'elle-même. Mais la moindre cho- 
fe incommode une perfonne d'une 
mauvaife conftitution. Il faudroit 
qu'un Médecin lui en fît une nouvel- 
le, 
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le , pour lui procurer une entière gùé- 
rîfon.C'eft demander beaucoup.Néan* 
moins de la manière dont nous vîr* 
vons , ' nous aurions fouvent befoîa 
d*un pareil rétâbliflement. 
. il eft trifte que les Médecins , avec 
tant demédicamens, ne faffent pas 
des cures plus furprenantes. A en ju- 
ger par leurs Traités fans nombre, & 
par toutes nos Pharmacopées , nous 
aurions lieu.de croire qu'aucune ma- 
ladie n*eft incurable. Mais ces beaux 
remèdes ne réu.flîflent pas toujours; 
& pour notre malheur ils.ne font pas 
aufîî fouveraîns dans nos corps, qu'ils 
le font dans nos Livres. Enfin l'in- 
certitude de la Médecine a tellement 
embaralTé les Médecins eux - mêmes , 
qu'Us ne favent quelle méthode fui- 
vre. Tantôt ils tiennent lenrs mala- 
des auffi renfermés & auflî couverts , 
que s*ils vouloierit les.étouiFer: tan- 
tôt ils les découvrent & les expofent 
âl'aîr. Les Alkdli font un jour en rè- 
gne : le lendemain les Acides rentrent 
en crédit. Dans un temps l'Antimoi- 
ne eft une efpece de poifon : peu après 
c'e/l le remède le plus innocent , s'il 
eft bien préparé. La Saignée eft ap- 
prouvée par certains peuples : leurs 

I s voî- 
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▼oifins la condamnent. Les uns fbat 
prodigues de leur fang : tes autres en 
font avares , & fe figurent qifô leur 
ries'àbrege, à proportion du i^g 
quMls perdent. Van-Hèlitiont & iej 
Seôateufs ne tiennent ^point pour la 
Saignée : Galien & Willis la recom- 
mandent : & tout cela eft égalemeiit 
folide. 



CHAPITRE XVI. 

De la Critique* 

LA Critique , félon l*ulàge qu^on 
en fait ordinairement, nxftgnere 
plus qu'un Art de trouver des rautcs 
légères , & de faire des renlarque^ qui 
répondent peu an but ique T Auteur fe 
l«ropofe. Mr. Bayle a reconnu cette 
vérité. Son premier defièîn àroît été 
de donner à fbn Diâionnairb lé titre 
de Di^ionffaire ies Fautes : maïs fts 
«mis Tendétourtierent, lui repréfcn- 
Éant qu*il n*y cnavoit pas d'affei con- 
■Édérables pour autôrîfer ce titre. Ce- 
pendant li auroît pu leur répondre, 
que celles qu'il y avôit remarquées, 
s'étbiem attiré l'attention de Scaliger 

&aes 
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j6t ûss plus Buneux Critiques. .L6$ m^^ 
ptifes qu'ils ont relevées , t^ roûléiK 
que fur des noms, fur ua temps, fuir 
quelque lieû^ ou fur d'autres circonfr 
tauces encoire môiQsJmportaates. La 
yérîté efl,que là Critique eft très-bor- 
née préfeutemeût. On cher<fhe deii 
fautes dans lés Auteurs : & c'eft uiib 
matière presque épuifte; car il y en a 
peu qui a'ayent été découvertes. 

Enafmè oc les premiers qui fe ioAt 

érigés en Critiques, avoîent aflez de* 

quoi travailler. L'ignorance des lîè- 

des précédehs avoir rempli lemônde 

d'exemplaires . pleins de fautes,& d'où* 

vragjes fuppofés. C'étoit un travail u- 

tile & favant que de les débrouiller* 

EraHne & les autres s'en font afièt 

bien acquîtes. Néanmoins ilyatoû^ 

jours de nouveaux Critiques , qui al* 

ment mieux s'amufer àdesbagatelles^ 

que de man()uer d'occupation. Ils dér 

génèrent en Grammairiens, ou s'ils 

^'élèvent plus haut , c'eft bien fbuvent 

pour attaquer avec trop de Ifberté des 

Ouvrages qui méritent plus de ménar 

Sèment. Quelquefois ils s'étudient i 
écouvrîr des fautes , où îl n'y en a 
point; & pour avoir Heu i^ critiquer^ 
ils renverfeat le fens des endroits qu'ils 

I 9 exa* 
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examinent. Comme ils trouvent a 

redire par-tout , ils ne doivent pas fe 
formalifer, fi une perfonneqaî ne ie 
donne point pour Critique , remarque 
une ou deux fautes dans leurs Ouvra- 
ges. Je n'y en chercherai pas davan- 
tage , de peur de pafFer les bornes or- 
dinaires d'un Chapitre. Mais je m'at- 
tacherai à deux Critiques déclarés; 
l'un qui eft Mr. Le Clerc ^ a fait i*j1rt 
Critique , & l'autre , qui eft Mr* Si- 
mon , a fait l^Hiftoire Critique Jm Vieux 
l^ du Nouveau Teftament. 

Mr. Le Clerc eft le plus hardi de 
tous les Cenfeurs ; & fouvent il ne 
réiiflît pas mieux que les autres. II fe 
trompe àhs le commencement de fon 
Livre, en parlant d'Erafme. lllere- 
préfente a catùme ;un. ignorant en 
Géographie, & raccufe d'avoir pris 
dans fes Notes fur le vingt-huitieine 
Chapitre des Ades des Apôtres \ Rhe^ 
giumb^ Ville d'Italie, pour une Vil- 
le de Sicile ; Melita Ç,quî eftunelfle, 
pour Miiyiene d, qui eft une Ville ;& 
la même Ille , qui eft dans la Mer Mé- 
diterranée, pour une Ifle peaconnuë 
du même nom , fituée dans le Golfe 

Adria- 

A kxs Crit. cap. t. p. tj. Ed. Lond. 
'•^Keggio. i i^iile4e MaJce. d Mete;ia. 
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Adriatique. Voila ce qui déchaîne 
Mr. Le Clerc contre Erafine , & 
pourquoi il le traite comme un hom- 
me qui n'auroit jamais vu de Cartes 
Géogriaphiques. En lifant cet en- 
droit , je doutai qù'Erafmê , qu'on 
fait avoir fait fes Commentaires fur 
le Nouveau Teftamcnt avec la Carte 
de l'Empire Romain toujours devant 
lui , eût laiffé gliffer des méprifes fi 
gEoffieres:& j'eus la cùriofitédc voit 
l'Auteur. L'Edition quej'aid'Erafm^ 
ii'eft pas fi fautive que celle dont Mr. 
Le Clerc s'eft fervi : niais je cherchai 
dans la plus mauvaifequeje pus trou- 
ver; & de même que dans les autres, E- 
rafme,loîn de ^X^ctiRhegium en Sicile, 
dit pofitivcment que c'eft une Ville d'I- 
talie, &.s'étonné que Saint Jérôme ait 
fait une pareille faute.Pour ce qui eft de 
rifle Melita , il la diftîngue exprcflTé- 
ment de la Ville Mitylene^ & il place 
cette Ifle^entre l'Afrique & la Sicile: 

Sofition bien différente de celle que 
Ax. Le Clerc'luî reproche. 
Mr. Le Clerc fé fâche enfuîtc 
contre Erafme , de ce qu'il cite Hu- 
gues de Saint Cher Auteur du tems 
delà Scholaftique, & peu renommé. 
Il lui femble qu'Erafme n'auroit pas 
.17 dû 
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dû fnîvre un Aateurfî négligé. EfaT- 
ihe à la vérité cite Hagûes de Salut 
Cher : mais c*e(l feulement pour s'en 
moquer , de même qu'il fè moq«e 
<iaelquefoisdesScholaftiquès. MnJLiê 
Clerc n'avott qu'à lire dix lignes et 
pitis , pour en être convaincu , & ik 
détromper lui-même» Il auroft vA 
qu'Erafme invite le Leâear à rire de 
^ la remarque que fait Hugues dé 
Saint Cher fur le Phénomène de 
Caftor & PoUux. 

S'il n'y àvoit que ces objeâiôns ^ 
fencore pourroit-on les paflèn Maîk 
Erafme n'en eft pas quitte. Mr. Le 
Clerc fe reifouvient qu^Erafnte ea 
quelque endroit de fes Notes fur les 
Ëpîtres de Saint Jérôme , prend la 
Ville Mitylene pour l'ifle Meiita. Il 
oublié feulement l'endroit d'Erafme : 
mais c'eft , dit-il , quelque part od 
Saiiit Jérôme parle du naufrage de 
Saint Paul. Je me défie toujours d'un 
homme , quand il oublie àinfi l'en- 
droit. J'aiderai dôme fa mémoire. 
C'eft dans l'Epître de Saint Jérôme 
à Oceànus : & là je crois qu'Erafint 
iic Ht Mitylene , que parce que l'e* 
iemplaire qu'il avoir dé Saint Jérd- 

ihé, 

^ in Ad. Apoft. c. aK n« 2 1» 
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i ne, porto! t ce même mdt« Au refté 
Si ils en. font tous deux une Ifle, & ex- 
prefTémént celle oà Saint Pfltil ât 
naufrage* Si Erafnie eft blfttnable eil 
quelque thofe , c'eft de lire MHyle9f0 
au lieu de Melita , & de n'aroir pa$ 
réconnu que c'étoit une faute qui n^ 
venoit point originairement de Saint 
Jérôme: car dans tous les Manufcritî 
^ue j'ai vus de ce Pcre, ft j'en ai vu 
ulus d'un , il y a toujours Melita^ 
Mais j'ofe dire que cela piaflè l'érudH 
lion de Mr. Le Clerc. 

Erafme peut avoir fait des fautel 

dignes de critique. Quoique , fliivant 

fts propres paroles , il ait apporté un 

foin tout particulier à l'édition dé 

Saint Jérôme , & qu'il ait eu pre(que 

iratiint de peine i le rétablir , que ce 

Père en avoit eu icompofer fts Ou- 

4^rages ; cependant Marianus Viôoriu^ 

"^ prétend avoir corrigé quinze cens 

fautes après Eraftne* aies PP.Féné- 

diâins fans doute ont encore ren« 

chéri fut Marianus Viâûrius. Poukr 

les aitiques de Mr. Le Clerc , elles 

ne feront tort , ni â Saint Jérôme , 

ni à aucun de fes Editeurs ; quelque^ 

inveâives qu'il fafiè ccùtre Erafmfe 

&COII- 
5 Epift. M QpaOP^ 
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& contte les Bénédiâins. Il v.ovt* 
droit bien perfuader , que ceux-cî 
n'entendent pas le Grec. Ce qui le 
porte peut-être à juger aînfi d'eux, 
c*eû que jufqu'icî ils ne fe fontprîn- 
pp^t^B^cnt attachés qu^à nous donr 
ner les Pères Latins : en quoi ils ont 
. parfaitement réiiffi. D'un autre côté, 
le mépris avec lequel Mr» Le Clerc 
parle de ces Religieux , eft très-mal 
fondé , & part de fa feule malignité: 
car. s'iU fe font trompés dans un en- 
droit , comme Mr> .Le Clerc « te 
penfe, leur faute me paroît plusfup- 
portablQ que fa corrcdion \ ou pour 
^ mieux dire, leur fetitîment eft plus 
* conforme à celui de Saint Jérôme. 
Mr» Le Qerc a critiqué auffi tres- 
injuftcfnent b un favant Doâeur de 
Sorbonne, je veux dire , Mr. Cote- 
Jier. Perfonne ne l'avoît accufé de 
ne pas favoir le Grec , avant que ce 
.Critique s'en fût avifé. Il croit Ta- 
.voir trouvé en faute fur des expref- 
.fions Grecques , où îl n'y «voit au- 
cune difficulté :& il nous dit qu'il Ta 
démontré dans fes- Notes fur les Ç- 
pîtrès de Saint Barnabe & de Saint 
Clément. Pour moi , je ne vois pas 

les 

a Tom. z.ci). b FaciC8ApoftQl.Ant.J#>^^ 
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les correâidns efTentielIcs de Mr. Le 
Clerc fur ces deux Auteurs. Le feul 
reproche qu'il faitàMr» Cotelierdans 
fa Préface, c'efl de traduire par cMpi- 
tulatim , m^akmoUuç, qui (Iguiâe , au 
fentîment de Mr» de Clerc , fumma» 
tim^ On croiroit , eu lifant notre 
Cenfeur ,. que Mr. Cotelicr a fait cex-, 
te faute dans lesEpîtres de Saint Bar- 
nabe ou de Saint Clément. J*ai par- 
couru à la hâte les trois Epîtres. Je 
n'affûrerai pas pofitivement , mais je 
fuis affez certain que ce mot ne fe. 
rencontre dans aucune. Supofons 
qu'il y foit_; fi la faute eft dans \é 
texte Grec , où il fe trouve un mot 
impropre , la Critique de Mr. Le Clerc 
eft hors de propos : car nous ne de- 
vons pas nous attendre à voir dans ce 
texte les termes toûjourè emploies 
félon l'idée que les Auteurs Claffi- 
ques y appliquent. Mr^^^Cotelicr a 
rendu * le verbe Ki^iXAtîc» au gré de 
Mr. Le Clerc S'il a traduit l'ad- 
verbe autrement , il eft vraîfemblable 
qu'il Ta fait avec connoiflance , & 
non pas par erreur. Mr. Le Clerc 
devok confidéreY , qu'il y a une ef- 
pcce de Grec Eccléfiaftique, qui dif* 

ferc 
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fere beaucoup du Grec Claflique ; îl 
âurof t eu plus de retenue : mais c'eft 
une langue , qui , fuivant toute ap* 
Carence , ne lui eft pas fort familière. 
Saint Jérôme, qui l'entendoic mieuï 
<)u'aucun de ces deux Auteurs , a 
rendu «y«e»f ^«Xâe/«r«trT«ei par recapitulxtrem 
• (Quelque objeaîon que Mr. Le Clerc 
puiife faire; il ne m'empêchera pas de 
croire Saint Jérôinè un bon Traduc- 
teur. 

Mr* Simon eft un Crîtîqtiç d'une 
claffe plus haute : mais fon début n*eft 
pas plus heureux que Celui de Mr. Le 
Clerc. Pour donner une opinion 
favorable de fôti Ouvrage, M. dimon 
nous dit que dans le teihs de Saint 
Jérôme , plufîeurs Dames de qualité 
faifoient leur étude de la Critique de 
la Bible. Et cômmeiit le proùve-t-il? 
Il cite b une Lettre de Ce Père à Sun- 
nia & à Fretella , par ou il conjéCiii 
ture que des Datiles ont fQ les Lan-* 
gués Grecque & Hébraïque. On s*at- 
tachoit alors fi peu à THebreu , que 
Saint Jérôme étoît peut-être le fcul 
qui Tentendît parfaitement , à la ré^ 
lerve des Rabbins , de qui il l^Voit 

ipprlSi 

a Ad Ephef. cap. i. vs. lo. 

b liift. Cxit. 4u Vieux teft. p. i. x. 



des Sciences, Cfl. XVI. m 
appris. Je puis alTûrer Mr. Simon ^ 
qu*îl n*y aVoît point de Dames de ce 
nom 9 qui fu/Tent un mot des deux 
Langues» Siinnia & Fretella étpienc 
deux Savans de la connoiflànce de 
Saint Jérôme. Un ami de VoflSus 
• en a touché quelque chofe ; & fi 
Mr. Simon en doute , j*aî cette Lct* 
trepréfentemcnt devant moi, où font 
ces mots en titre. . . DileSiJftmis Frà- 
tribus Sunnia fef FretelU. Quoique 
éette faute de foit pas bien grande, il 
éft toujours de mauvais augure de 
tommencèr par une Mvûfc*. 

Je ne veux pas faire une recherche 
exaâe de toutes fes méprifes. J*ea 
remarquerai feulement encore une, 
qu'un Anglois eft à portée de con-^ 
noître. Les Manufcrits auxquels 
Mr. Simon ^s^eftle plus attaché, font 
l'ancien Exemplaire des Evangiles & 
des Aâes , que Ton garde à Cam- 
bridge , & les deux Manufcrits des 
Epitres de Saint Paul , dont Tun eft 
dans la Bibliothèque du Roi de Fran- 
ce , & Tautre dans celle des PP. Bé- 
nédiâins de l' Abbaïe de Saint Ger- 
main 

« Let. \ M. Tuftel. 

b Hift. dit. du N. T. chap. }o. 31. 9cc« 

Hili. àkt Vcif. ch. |. 5* 0CC, 
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maîn des Prés. Il s'imagine y avoir 
découvert rancîcnne Verfion Latine, 
qui ccoit en ufage dans les Eglifes 
d'OccîJent avant Saint Jérôme , à 
qui nous fommes redevables dcnotrq 
Vulgate. Je feroîs ravi de voir l'an- 
cienne Verlîon Latine du Nouveau 
Teftament ; & je n'épargneroîs point 
mes pas pour me contenter ; mais je 
ne puis croire que Mr. Simon, ni le 
Père Morîn, l'aïent trouvée dans ces 
Manufcrits. Pour parler feulement^ 
de celui de Cambridge, tous ceux qui^ 
l'ont examiné , favent que le Latin 
répond exàâement au Grec, &quMl 
n'y a prefqùe* aucune différence. Si 
donc ce Latin cft ^ancienne Vulgate^ 
qui fe lifoit à Rome dans les pre- 
miers tems de la Prédication de l'E- 
vangile , le texte Grec ne doit^pas 
être moins ancien. Et eft-il croiablc 
que Saint Jérôme voyant une Ver- 
fion Latine conforme à l'Original 
Grec , eût jugé à propos d'en faire 
une npuvelle r Ce Père a rétbrtné 
l'ancienne Vulgate , en la conférant 
avec* le texte Grec, &,en laréduifant 
^xaflement à ce texte. Qu'auroit-il 
eu à réformer , s'il y avoit déjà une 
Verfîmi fidelle?Ondîra peut-être que 

le texte 
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k texte Grec du Manufcrît de Cam- 
bridge n'eftpas auffrancien, qu'on Je 
croît communément ; que cependant 
il a été écrit avant le tems de Saint 
Jérôme, & que'le Latin qui s'y trou- 
ve, n'en eft qu'une fimple traduâion: 
cela eft poffible ; mais alors ce Latin 
ne fera plus l'ancienne Vulg^te , ce 
fera une Vcrfion poftcrieure. 
• Il y a un moyen affez fur d'éclaîr- 
cîr cette queftion. C'eft de com- 
parer les citations qui font dans le 
Nouveau Teftamcnt , avec les mê- 
mes textes, comme ils font dans l'an- 
cienne Vùlgate du Vieux Teftament. 
}e l'ai fait- à l'égard des Pfeaumes ; 
& il s'en faut de beaucoup , qu'il n'y 
^ît aucun' raport cxaél/ On pegt en- 
core confulter pour le- même fujet 
ks anciens Pères fur les endroits , où 
ils ont cité l'ancienne Vulgate \ & 
je croîs qu'on ne doit pas excepter le 
Diacre Hilaire , qui paflè pour s'y 
être \e plus attaché. Si Mr. Simon 
s'étoit autant appliqué à obfervcr les 
endroits, où ces Verfions différent, 
qu'il s'eft occupé à remarquer ceuii 
où elles conviennent, peut-être n'au- 
roit-îl pas décidé fi promptemient» 
La Vulgate ancienne & la nôtre fe 

rap- 
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rapportent en plufieurs endroits ; il 
ne s^enfuit pas qae ce ne foit qu'une 
même Veruon. 

Mr. Simon remarque véritable^ 

ment * ouc le Grec eft ^ tre^-foxitif 

dans ces Manufcrits. Il infère dçlà, 

qu'ils n^ont pas été apportés de Gre? 

ce : s'il avoit eu une copie dç la Ver? 

fion Latine Manufçrit de Camipr jdge , 

comme il en a e^ une du te^te Grec» 

il auroit vu que le Latin eft encore 

moins cprreâ , tant dans TOrcho? 

graphe , que dans la Syntaxe» Cas 

qu*auroit-îl dît de hic Kerhm , Jean » 

ch. 21. vs* 23. de Retiam^ vs* 6.&8^ 

Càw eJfBt in Mefofotamiam ; Pofteé^ 

quant mort uns effet in Cb^rris^ ^w liea 

de Priufjuàfn moraretur in Cb^anf. 

Aâ. 7. VS, a- effet ei filium ^ VS. fi, 

juftitias cQPpiJfet cum genm nofirnw » 

vs. 19, On trouve di^is deuxchflpi* 

très toutes ces fautes. Je m'abftiens 

d'en citer davantage , pour ne pojot 

avilir ce IVÎanufcrit. Il n'y a pas apn 

parence, qu^une parçille Veriion aît 

été faite avant le tems de Saint ]éÀ* 

me. On étoit plus exaâ , &' on avoit 

un flile plus coulant. Il nous refie 

aiTez de l'ancienne VQjggte., poDr ca 

»HUI.:N.T.c.îa, 
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connoître la diâion. Elle eft afièx 
pure , quoiqu'il n'y ait poinit d'élé* 
gaoçe recherchée. Au contraire la 
tradttâion donc nous venons de par-* 
1er 9 eft rude , groffiere , & preique 
barbare* 

Qu'en penferons-nous donc ? Quoi 
qu^il en puiflè être , le Manu&ric pa- 
TOÎt Gothique. Il eft probable que 
le texte Grec & la VerfiOn Latine ont 
la même origine. Apparemment Tun 
& l'autre ont été écrits après le tems 
de Saint Jérôme , quand les Gotfas 
«urent envahi l'Empire. Le Père 
Mabillon a, qui eft un grand Juge fur 
ces ftatieres « ne fait pas remonter 
plus haut la féconde partie de ceMa- 
nufcfit. Nous avons déjà dit que 
c'étoit une verfion rude. Par cenfé* 
quent elle eft convenable à ces tema 
batbares. Il y a d'ailleurs beaucoup 
de conformité entre les Evangiles 
Gothiques & le Latin du Manufirrit 
de Cambridge : c'eft ce qui a fait cçoire 
> à Mr. Marsham b, qu'ils aVoientété 
traduits du Grec de ce même Manuf- 
crit* Il a montré le rapport qu'ils 
ont en plufieurs chofes. Les carac- 
tères 

é de Hé Diplom. p. 347« 

h ad £f ang. Goch. p. 405. 404. dcc^ 
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teres de la Vcrfion Latine font Go- 
thiques pour la plupart, Mr. Simon , 
qui s'imagine avoir trouvé des Let- 
tres Grecques dans le Latin de la fé- 
conde partie de cet Exemplaire , fe 
trompe indubitablement. Ce font des 
<:araâeres Gothiques , qui reflemblent 
fouvent aux caraâeres Grecs« Les 
abbréviations font ordinairement les 
mêmes dans le Manulcrit de Cam* 
bridge & dans les Evangiles Gothiques. 
Parmi les chiffres que \qs lettres de 
l'Alphabet lépréfcntent , on trouve 
i'& T quelquefois avec des points: 
f] eft eniploïé pour < , fuivant la ma- 
nière des Goths* Les Canoiis d*£u- 
&be font à la marge groifierement. 
& fans renvois qui marquent où ces 
Canons fe rapportent. Il y a plufieûrs 
autres convenances que je pafle , ne 
voulant donner ici qu'une idée, J'ob- 
ferveraî pourtant-encore, que la Gé- 
néalogie de notre Sauveur par Saint 
Luc, eft eà. colonne dans leManuf- 
crit de Cambridge , comme dans les 
Evangiles Gothiques» C'eft une choie 
d'autant plus remarquable, que d'ail- 
leurs ce Manufcrit eft écrit en lon« 
gue$ lignes , & que les mots même 
y font liés les uns aux autres. Tout 

ceci 
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ceci donne Heu d'înférer qu*il a été 
écrit du temps des Goths ; qu'il cft 
compofé de la Vulgatç ancienne & de 
la moderne , qui étoient toutes deux 
en ufage dans leurs Eglifes, & parti- 
culièrement enEfpagne, deux ou trois 
cens ans après Saint Jérôme. On ne 
doit pas objeâer que laVerfîondece 
Manufcritdiô'ére beaucoup de Tunefic 
de l'autre. Il n'en peut être autre- 
ment , parce que le traduâeur s'eft 
trop attaché au texte Grec , qui eft 
bien différent de tous les autres tex- 
tes , foit imprimés , foît manufcrits , 
que nous avons présentement .11 a été 
copié fur un Exemplaire qui fervoit à 
Tufage de quelque Eglife , comme îl 
pafoitpar les Av*yy«VAtet/T«, leçons mar- 
quées à la marge en forme de Rubri- 
que, & par le mot t«x(^ , qui fe trou- 
ve quelquefois à la fin d'une leçon, 
pour avertir qu'on finît-làdelire.Mr. 
Simon même eft convenu * querc'é- 
toient-là les marques de ces fortes 
d'Exemplaires. Il auroit dû feule- 
ment en faire application à ce Manuf- 
crit. J'ai toujours été porté à croire 
qu'il avoit été tranfcrît d'un Exem- 
plaire de cette efpece ; & je penfois 

K au- 
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autrefois qu'on Tavoitdeftiné aqtiet> 
que Eglife de l'Empire Grec , lorï^ 
que le Gr^c & le Latixi y étoîent vul- 
gaires, c'eft à'dire, depuis CooAan* 
tin jufques après Juftinicn ; de même 
<}ù'cn a encore aujoutKi'hui la Bible en 
^ux Langues dan^ ks endroits aà 
l'on en parle dieux : mais il mefem- 
l)le qu'il eft plus raifonnable de ti^ 
rer des Goths Forigine de ceMauiif» 
crît, 

Mr. Simon croit de plus , que les 
deux ExempWres qui font en Fran- 
ce, des Epîtres de Saint Paul , peu* 
vent être appelles la féconde partie 
de celui deCambrîge. Il y en a un à 
l'égard duquel la conjeâpre ne foufr 
fre point de doute. . Car outre quet le 
Catalogue des Livres du Nouveau 
Teftament, qui fe trouve à la fin d'un 
de ccs.Mimufcrîts a, place lesEvan* 
giles dans le même ordre que le Ma* 
«ufcrit de Cambrige , Saint Jean îm- 
médiat çn^^nt après Saint Matthieu; & 
outre qoé le caraôere.de l'un & de 
Tautre eft le même , fuivant le mo- 
delle que ie Père Mabillon b nous en 
a donné , il y a entre l'Evangite de. 
Samt Marc 6ç Jes Aâes des Apôtres, 

un 
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\yci fragment «de la dernîete Epître de 
Saint Jean , d*tin ftïle peu différeut 
de notre Vulgate. -On doit juger dé- 
4 à que ce Livre a êtë autrefois entier^ 
& qu'il y manquoit feulement TA* 
pocalyple , qui n a pas été rè^Uë fl unl- 
Verfellemcnt dans l'Eglife pendant 
quelques fièclcs» 

Si jt'ai trop diminué l'âge ou l'au^ 

torîté de ce Manufcrît, je changerai 

•de fentiment , quand on m'apportera 

d£ meilleures raifons , ne cherchant 

.pas à paffet pour un Critique. Je n'ai 

point d'autre but, que defoutenirtoû^ 

jours le parti de la Relîgîon&de l'E* 

Çlîfe ;, & j'efpere en cela n'eïn'écarter 

jamaîs de mon devoir. H cft Imporr 

tant pour l'une & pour l'autre , que 

Mon opinion foît vraie. Comme cet 

Êîtemplaîre eft fort dîfFéirent de toUi 

le$ autres , 11 portera d'autant moins 

dé préjudice, qu'on y ajoutera nioînj; 

de toi. |e fuis perfûadé que ceux qui 

\t font venir de. Saint Irënéç & de 

Saint Hilaîre , le font remonter trop 

haut* Ces doux Pères ont vécu avaiij: 

que les Goths euflènt des Lettres; « 

je ne faurois dotiter qne ks caraûe- 

tt% n'en foient Gothiques, Ceft pour 

cette raifon ^ que je ne fouhaite pas 

K 2 de 
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de le voir jamais împrîraé. Quoiqu'un 
hornine de mérite femble avoir ce defc 
feîn, & qu^il ait même publié la ma- 
nière dont il vouioit l'exécuter, je pré- 
lume que la favante Compagnie qui le 
conferve , aura plus d'égard à la vo- 
lonté du Donateur, dont l'intentîoa 
a été a certainement, qu'on ne le mît 
pas au jour. 

Nous en avons fdéja les diverfes 
Leçons dans la Bible polyglote. On 
ne les y rapporte pas avec une grande 
exaâitude : maïs il y en a afïèz, pour 
nous apprendre qu'il ne feroitpas fur 
de fuîvre ce Manufcrit. Cela doit fuiF- 
fire aux Critiques. 

Mr. Simon <îît qu'il a eu d'Angle- 
'terre une copie fidelle du texte Grec 
de notre Manufcrit, Je crains fort 
qu'il n'en foit comme des Variétés 
que ce Critique nous dit l> que le Pè- 
re Morîn a eues de Junius Bibliothé- 
caire de Cambrige : En quoi il y aune 
bévûë femblable à cel/e d'un autre 
Critique, qui a placé dans Oxford un 
Collège deMagdebourg. Maïs peut- 
être n'ai-je déjà été que trop long. 

Néanmoins je ferai encore une rc- 

mar* 

>i V. Bez. Epîft. ad Acad, Caa. , 
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marque , pour juftîfier les Angloîs 
d'Une' accufatîbn qu'on leur a faîte par 
une méprîfe que j'attribue moins à 
ChalGondîle qu'àfes traduâeurs. Sui- 
vant ce que j'ai déjà dit ailleurs, nou» 
lifôns ces paroles , même dans la fa- 
vante traduâion Latine de fon Hiftoi- 
re , dont la dernière édition eft da 
Liouvre. . . Per nnivetfam hjfulnm Bri* 
iannicam hic mosfervatur ^ quando quis 
amici domum vocatus ingreditur , a# 
primum cum amici uxore concumhat ^ 
ùt deinde benignt hofpitio excrpiatur^ 
Maïs Iç mot Grec e(t*yrflf»Ttf ; & ce 
mot a beaucoup de rapport avec le 
terme Anglois KiJJing , qui fignifie 
Baifir. Apparemment quelque v oya»- 
geur , qui avoit vu la manière inno- 
cente dont nous faluons les Dames , 
en les abordant , fe fervît , pour l'ex* 
pHquer à Ghalcondile , du terme Grec^ 
qu'il trouva le plus conforme au mot 
Angloîs; & cet Auteur fa fan^ doute 
employé d^ns le fens honnête. Cela 
m'a paru fi vrai femblablé, que je crois 
qu'indépendamment de ce que les Cri- 
tiques en pourroîent dire, il faudroît 
mettrece pafTage dans nos Diâîonnaî- 
res,& donner a *vV«rT* la fignification 
ordinaire de Kijfw^ c'eft à dire , de Sa^ 
Imei^. K 3 CHA- 
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' JD^ la luxure des Livres Jt^/i 
£5* Arakes^ 

IEs Savons djfputçnt depuis loi^^ 
temps ^ s'il y a. plus d'ùtUité ^^Je 
Ê danger àUrç les Livres de« Jui^ 
s uns ont reprèfemé qu'on aç pou- 
voit apprendre la Langue feinte , Içç 
lUtes & les Coutumes des Juifs, mÎ6QZ 
que dans leurs Livres ;&.queconuna 
pour bien cpnnoître le çouvernement 
des Grecs & des Romains , !I faloi^ 
lire les Auteurs Latins & les Auteurs, 
éi-ecs ; de même finous voulions ap*^ 
profondir la Théologie des Juifs, c*ç*^ 
toit à eux-mêmes que nous devions, 
avoir recours. De Tautre côté , on. 
les a accufés d^'gnorer les principes 
de leur Créance ; on a objedé que 
lipurs Livres étoîent remplis d'allu*- 
Ijons puériles & d'opinions erronées f 
& qu'ainfi la leâure en étoît moins 
ytile que -dangereufe. Auflî ont-îls 
été expofésà des révolutions bien dif- 
féxentes. Dans le Concile de Vien-^ 
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nCt le Pape CWnokônt V. «permît d'é- 
tudier les Livres dtt Talmud : enfàlte 
B$ ont été condamnés au feu. On en 
brûla par wtorité ^ publique doute 
mille volumiss de la fbule Bibliothe*^ 
que deCrém0ne;& fi le célèbre Reuch* 
Ha n'en eût défendu la caufe aùprèt 
de TEmpcreur Maxîmilien, peut-être 
a^enTeroiHI pas^reftéxm feuL 
' Dans cette diverfité d'opinions , 11 
^ faut confidérer les Ecrivains Juifs de 
^ deux.itianiefes, ou comme îhterprè- 
tet , OU comme témoins. Comme té- 
moins^ ils ont été fidèles dépoiitaircs 
ét$ volumes facrés ; ils en ont con^ 
fervé le texte en Ton entier , & nous 
pnt enrichi de ce tréfôr. Gomme îh* 
terprètes, ils n'ont mérité notre con^ 
fiance , ni par leur érudition,^ ni par 
kur fidélité. 

L#'antlquîté prétendue de leurs Lî* 
vres , eft ce qui Içs a fait eftîmer . Dans 
ie dernier fiècle, on croyoit en avoir 
Bn grand nombre d'auffianciens qu'A- 
braham & EiHras. Des gens d'efprit 
ont donné dans cette idée c. St l'on. 
pottsroît,en remontant de degré en de- 

K 4 gré,. 

4 Clément, I.5. tir. x* h V. Sixl* Sencnfem» 
I; 2. p. rzo. c V. rcttiA»1.2. £xc;c.6, C«u 
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Îré ^ tirer de fi loin l'origine de ce^ 
iîvres , on auroît raifoh de les relV 
peder : mais le mafquc a été levé, & 
pn a reconnu qu'ils étoient nouveaux 
& fuppufés. Le Père Morin en a dé- 
pouillé plufieurs de cette antiquité 
imaginaire. Il a découvert que le 
Talmud, commenté par les Rabbins 
modernes n'étoit guère plus ancien 
oue Juftînîen. En effet la pren>iere 
mention authentique que nous ayons ^ 
de la M'tfna , texte du Talmud , eft ^ 
dans une de fes Novelles a: Et il y a 
apparence que cette Conftitution n'a 
été faite que fur la conteftatîon, qui 
étoit entre les Juifs a» fujet de ce Li- 
vre. Orîgene & Saint Jérôme nefont 
pas connu. Hommes cutieuxcamme 
ils l'étoient , qui favoîent la Langue 
Hébraïque, qui avoient confulté les 
Rabbins , & qui ont parlé d'eux à de 
moindres occafîons > ils n'auroient pas 
manqué de le citer, s*il eût exifté, & 
s'il eût été la règle des Juifs dans leurs 
affaires de Police & de Religion b. La 
Cuemara cft fans doute plus nouvelle 
que la Mifna , puîfque c'en eft le Com- 
mentaire. Les deux Livres Bahîr & 
'Zohar y pour lefquels les Juifs ont 

tant 

4 No?ei. 146* k Motiar iblé. Exeic. €. -3 
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tarit de vénération , & qu'ils croy nt 
fî anciens , ont été rajeunis encore 
plus que les autres» Au furplus,de 
quelque temps qu'ils foient , à quoi 
peuvent-ils fervir? Ce n'eft qu'un re- 
cueil de Irêverîes Cabaliftiques * : & 
malgré le crédit qu'ils ont auprès des 
perfonnes , qui eftiment tout ce qui 
eft fecret & caché , on faft bfen qu'ils^ 
ne renferment qu'un jargon fuperfti- 
t-îeux. II ellvraiqu'ilyapeud'anden» 
i^ Livres Juifs- qui ayent paru plus raî- 
) fbnnables. Ils font tous, oufimyfté- 
rîeux , qu'on a peine à les entendre, 
ou fi remplis de fables , qu'il eft îni- 
pofSble de les concilier avec la Rai* 
fbn y à moins que de les expliquer 
dans un fens allégorique^ 

On ne fàuroit tirer de grandes lu- 
mières de ce que les Juifs ont écrit 
pendant près de mille ans après lader- 
Biere deôruÔionde leur Temple. De- 
puis, quelques Rabbins fe font appli- 
qués aux Sciences r mais ils n'ont 
point puifé leur doârihechex- eux- mê- 
mes; Us fe font éloignésde leur four- 
ce ^ & ils ont «mprunté des Arabes- 
prefijue toute leur érudition. Maimo- 
BÎdes, qtù frintMS inter fuo$defiit nu-- 

K 5: gariy, 
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géiri^ fe fervit de la Phîlofophîe &,da 

r^ifonnementdî^ns fes Commentaîr^^,. 

Îour expliquer le fens caché de leurs 
iîvres: Çt par-là il révolta tellement: 
les efprits de fes frères contre lui ,, 
qu'ils ne ceflerent point de le perfé- 
cuter * ; il fe vit traiter d'hérétique ^. 
& ne fe fauva de leurs mains qu'avec 
peines Suivant leurs propices prîiicî- 
peç, nous devons donc traiter de mê- 
me ceux qui Tont îmîté.. Reffouve- 
nons^-aous.auflî qiEte les Rabbins mo- f 
dfernes i^'ont nî antiquité refpeâahle ,. 
Iji^ifex de profondeur pour fervir de 
guides :uix Chrétiens.. Nous fàvons 
]}r£fentemçfit leur J^aagne aufil -bièni 
qu'eux y £( nous les furpaflbns dans, 
la connoîflauce de leur Critique & de 
leur. Philologie., Maimûnidts « avauc 
»iiême que de fon temps les Juifim'én" 
toendoient pas hlfen leur Langue., 

je n'ignore pas> quel a ét^ ledéffeîti' 
dfe quelques gen^, endéjrriant^les Rab- 
bins, Ce qu'ils en onf dit, peut être- 
uérîtabîe^ ans quMls fbiene ïK>urceUi 
p^venus à leur but. Ils doivent d'âa- 
tknt moinj, foire îaxpKeffion , qu'ils ne- 
ft»nt pa». leS: feutequi ayent parié con-- 

tffi: 

* Bttxtorf VtTiî. îtt Mot. Nevochi 
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tré les Rabbins. Ne nous arrêtons 
point à Luther, quîjes a fort méprî* 
£é% a. Contentons-nausdutérrioîgna- 
ge d^un ilîuftre DîfcfpîcdcRcuchlîn^. 
<}uî a paflë fa vîe à les étudîer*>. Voî- 
oJ comment îl les traîte dans la Pré- 
fiiçe de fon Diâîônnaîrc* Les Rab- 
B'f»s^ dît-îl, n* ont f oint Je- l&mierty 
point de connùiffance de Dieu ^ point d^^ 
frénùratîon , pmnt dé fcience véritahh 
£if foHde, lis n*èHtendem pas même la 
£iangue Héhrdic^ue ; f7x f^ont rien fait 
dé confidéiahh pour PhtelUgenct du 
lïexte Jkcr/. Leurs DiéHonnaires £3^' 
leurs Commentaires ont apporté plus< 
d*hhfçHrité, qne ^ éclair ci ffement, En- 
Ibité il les recafc en matière de faits 
hiftorîques^ & il nous çnfeîgne une- 
méthode plus fûre que la leurj & qu'il i 
a fliivîe lui-même. 

Peut-être en a-t-il trop dît contre^ 
les Rabbins. S'il les a décriés avec: 
anîmofité , d'autres en ont pris le par- 
tî'avec;trop d*attachement. Ils feront 
tellement gâté refprit, en étudiant le- 
Tàlmad, qu*îlsfont prefque devenus. 
Rabbins. Nous en avons un exemi- 
pie dans un de na$eompauîete$^ quii 

• In Gcn. cap. 16. &Ct 
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en a commenté feulement un Livre.- 
Il s^efl perfuadé que Dieu avo'ttdofgnê 
« Moyfe fur la Montagne de. Sinak la 
flâpart des Traditions que le Talmud. 
contient ; qu*il n^avoit pas été permis à 
ce faint homme de les publier par écrity 
mais qiHelles ont été tranfmifes d^âge en 
âge y ju\qtCà ce qu*0n les ait inférées- 
dans le Talmud *. Et comme fi cela 
ne fuffifoît j>as : le Talmud^ dit-îl, ren^ 
ferme fous un fens allégorique phfieurt 
maximes de pieté ^ que les anciens Rab^- 
hins ont proféf ées , emportés par unfaint 
enthoufiafme ^'{^ pleins de la Divinité* 

Un Juif en diroît-il davantage? & pour- 
roit-on croîre que ces paroles fuflènt 
échapées à un Chrétien ? Si la kâure 
des Rabbins eft capable de produire un 
pareil effets il eft plus avantageux de 
ne les point lire. D*ailleurs on fait - 
qu'un homme qui s'addonne à cette 
^tude, méprife ordinairement toutes 
les autres Sciences. Envofcilaraîfon. 
Comme ces recherches paflcnt la por- 
tée du commun des efprits , ceux qui 
s'y attachent ^ mettent les études or- 

, * V. Pracf. ad Cod. Jonia. MmltâaU^oricâir 

pu di^ûy tfii£ àfiti^d T^ablfini À Di9 exàptéUi,eJM^ 
fut nUmine éibreptj protttltrimt ^ il ^ifigut 74^4^ 
9U S9ruininutr Ibtd* 
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djnakes au-deffous d*eux ; & pour 
faire valoir leur pénétration , ilsvaa- 
tent uniquement les matières, diffici- 
les & prefque impénétrables. Après 
cela il ne faut pas être furpris de 
voir les Rabbins hoaorés du titre d'é-_ 
laquens , Ahravanel comparé à Ci- 
ceron » & Aben-Efra à Salufte a : car 
les hommes admirent tout dans ce 
qu'Us aimtent; fis en idolâtrent même- 
les défauts , & cette idolâtrie les. 
rend aufli méprifables que leurs ido- 
les. 

Il e(l à propos que je diTc un mot 
des Arabes , parce qu*on accufe les^ 
Rabbins d'avoir emprunté d'eux la. 
plus grande partie de leur doâfine»^ 
Si- les Juifs fe font inftruits chez les. 
Arabes , ceux-ci ont puifé chex les 
Grecs. Loin que ks Arabes cuffent 
aucune érudition par eux-mêmes, 
les véritables defcendans d'Ifmaeli 
n'avoient pas même d'Alphabet. Leur 
Laijgue auroît éié perdue, fi elle ne 
s'étoit confcrvce daas leurs Poè- 
mes b ^ qui fadles à retenir par mé- 
moire , pafferent i la poftérité* Ils. 
apprenoicot ces vers ; & ce fut pref- 

K 7 quct 
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que leur unique fcience , ju(^u*à cer 
qu'ils eufleqt inondé les régions O- 
rientales de l'Empire Grec. Alors 
9s furent Inftruits par les vaincus, qui - 
traduîfîrent en Arabe Içs Auteurs 
Grecs. Les Arabes ayant rèfprit vîf ,. 
caffinerenr tetlenrient fur ces traduc- 
tions^ qu*Ariftote parutplus fubtîiea: 
eette Langue étrangère , qu'en la 
fleiine propre. Il a été même tra* 
duit de TArabe en Latin avec les 
€k)mmemaif^ d'Averroës : tant on a. 
trouvé la copie préférable i Torigi- 
nal. On a cru auffl pendant quelque 
tcms , quMI étoît împofEWe de bicn. 
aateftdre Arîftote , fans avoir lu ces 
Commentaires : mais cette îllufîoa 
n*a duré que juiqu'lt ce qu'on eût 
mieux examiné Avcrroèfs. ; car alors 
on a reconnu (a fûbiilité exceffive,, 
& de plus oftl'aacçufé de donner en- 
tfe autres erreurs dans les caprices &: 
dans lesvifîons derAJcQpan*; Enfin- 
lifi Philofophîc d^Averroës èft préfen- 
tement auflî décrédîtéc quç la Méde- 
cine d'Ayîcenne : Auteurs , qui 
D*ont pas laîfR d*être autrefois rad** 
miration de. leur iièx;le &de leur pa^ 
trie». 

!^ Lud. vlir, de CM, C&am. h»i lîb« s« 
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La Pbilofophiè & !a Médecine font: 
ks Sciences , où les Arabes ont le 
plus cx^ellfc. C'csft pour cela qu'on, 
a traduit & imprimé d^abord chez 
nous leurs écrits fur ces^ matières. 
Depuis qu'its ont perdu leur crédit ,. 
on a fait des tentatives d'un.autrec6« 
t^. Erpenîtis , Golîu», & té Doôeur^ 
Pocock nous ont dopné une foule 
4'Hiftoriens Arabes^. €es livres font 
entre les mains de tout le monde; & 
ii c(l facile de voir avec quelle fincé» 
wté les faits y font rapportés. Quelle 
^pece d'HîÛorien cft-ce qu'Âbul- 
pharage ? Pour en juger , il fuffit de 
£|voir que le doâe Editeur de- cet 
Hidorien fût prefquc dégoûté de le 
sriettre au jour à caufe de fa con- 
trariété à rHîfloire Grecque & à- 
VHifioJre Eom»ne. Je garantis 
qu'£ut|chius ne vaut pas mieux^ 
quoi<}u*il plaife à Mf. Sclden de Tàp^ 
peller notre Bede Egyptien. Son Hif- 
taire du Concile de Nicée^ft un Ro- 
man , qui ne fauroit pafler pour 
çroïable , qu'auprès d'un Arabe oa^ 
d'un Rabbin '^ Entre plufieurs ab-^ 
furdités celles«ci ibnt remarquables;. 
'^Ml. fe trouva plus de deux mille 

JËvdqueik 
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Evêqucs à Nîcée qu'ils avoîent été 
deux ans & davantage à s'y afiem* 
bder , que le Patriarche d'Alexandrie 
en écoit le Préfident. On ne parle 
non plus d'OiÎQS , que s'il n'y avoît 
point été. Enfin cet Auteur ajoute 
que Condantin transféra Ton pouvoir 
aux Evêques , en leur dépofant fon 
anneau y fon épée , & fon Sceptre; 
& afin de proportionner en quelque 
nianîere au nombre des Evéques les 
Canons de ce Concile , les Livres 
Arabes nous en fournîfTent plus de 
cent a. Cependant H eâ certaiaqu'ilf 
n'y en a que vingt. 

Nous avons plus d'une foîs'enten- 
du parler d'un Manufcrit , qui eft un- 
Tite-Lîve complet traduit en Arabe^ 
Klais fi les traduâions en cette Lan<- 
gue font comparables aux Hidoires^ 
ou fi elles font encore plus mauvai-^ 
fes , comme le prétend Mr. Huet^, 
cous ne devons pas fouhaiter trop ar* 
demment ce prétendu TiteLive, 

3uand même il exifteroit: ce que j'ai 
e la peine à croire^ Pour ce qui cft 
de leur Géographie , elle ne doit pas 
fon exciter uotie curiofité. Jj'échan* 

lilloa 

- 4- y. Abr; Ecchcl. Eutych. Vin<l.pa{ 2. c. 17, 
k 4e Ciax lacerai, p. nu^ 
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ttllon que Gabriel Sionîta nous en a 
donné dans le Géographe Nubien , a 
été fi peu goûté y qu'on n'en demaH- 
dera pas , je croîs , davantage. Sî 
fon ouvrage méritoît qu'on en rele- 
vât les fautes , H feroît aîféde faire 
voir avec combien peu d'exaéHtude il! 
a décrit les trois parties du Monde,. 
& fur-tout l'Europe. Les Curfeux 
n'ont qu'à comparer la defcrtptioti 
qu'il en fait avec nos Cartes ordiaai* 
res. 

En un mot, nous ne pouvons, ce 
mefemble, nous fervîr utilement de» 
Auteurs Arabes & des Rabbins , que 
pour réfuter l'Alcoran & IcTalmud, 



CHAPITRE XVIII. 

De U Tbiohgie Sch^laftique^ 

't A Théologie Schoîaftîque eft un 
•■^ Art fi fubtil, une Science fi pro- 
fonde , qu'il faut avoir un talent par- 
ticulier , & étudier avec beaucoup 
d*applîcation, pour y devenir hiabile» 
C'eft une marque certaine , qu'elle 
n'eft pas extrêmement néceflaîre à 
rhamme : autrement Técude en feroit 

pluA 
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plu$ aiféç» Je ne veuTC point la me* 
prifer , encore moins tn nier Tu-, 
lilit^ : mais je lapporterai les pria- 
c;ipaux défauts que j'y trouve^. 

Premîei:cmcnt «^ con^me Arîftotc 
k pluâçur$ des Pères ont ^crit ea 
^reC) il faloit , pour U$ bien eptea* 
dre , favoir c^tte Langue. Les Schô- 
tefliques ne la favoient pas. Il» s^ 
voient firulemcnt une légère teinture 
du Latin» ils onitconiuUé Ariièote 
dans une autre Langue que la {ienne;^^ 
je cet Auteur obfcur en lui-même,, 
r^tûit encore pli\s dans de mauvaîfes. 
iradudions» hes Peres Grecs étoieotr 
cfairs & intelligibles en leur Langa^: 
traduits « ils n^avoiençpliis cette clartés 
On s'eft quelquefois éloigné de leur 
&ni. ' Les. Pères Latins ont été mal- 
traîtéii d^^une autre manîiere. Faute- 
de favQîr dîftlaguer les Auteurs véri- 
tables de ceux qui étoîent fuppofés, ' 
pa a emploie, fans difcçrncment de 
fau0cs autorités pour de vraies ; & 
faute de critique on a confondu les 
âges des Ecrivains : ce qui a fait pren- 
dre un impofteur moderne pour un 
ancien Père de l^Eglîfe. Je n'en don* 
nerai point d'exemple. Flufieur3 
Epitres de Mr* de JÙaunoi. en four^ 
;niirenr« Le 
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Le fécond de&ut cft la djfjiropor-^ 
ifop de$ parties dont la Théolo^ieeft 
compofée , qui font les fentimem 
fit s Pères de rEelife , ^ H Philbfo^ 
phfed'Ariffote. Car quel rapport peu-- 
irent-ils avoir enfembie i La plupart 
fdes Pères étoietit Platoniciens; appa^ 
ipemmeoi à eaufe de quelque convç^ 
«ance^ que la Philofophte de Platoa 
fèmbioit avoir avec la Religion Chfé* 
tienne. Tels ont éï4 Orîgene, Saint 
Chry foftome « & pouc n*en pi» nom- 
mer davantage , Saint Auguflin^ qui. 
a été un des plus fuivfs dans les Eco- 
les*. llsL ont négligé Ariftotc ; &lorfr 
qu'ils ont euoccafion deparibr delui^ 
ils l'ont blâmé { foit pour fes raifonr 
nemens Sophiftiques , foie pour U 
&uflèté des notions qu'il aviott do: 
Pieu & de la Providence y qui font 
^ les plu€ grands objets de la Théo» 
Jogie. La kélure d'Ariftotc a été' 
foavent défendue dans l'Eglife Ro^ 
Bfiaînc. Quelquefois les Livres de ce 
Philofopheontété condamnez au feu». 
£t ce qui noe paroît plus furpreniint, 
c'eft qu'ils aïent été commentés par 
S. Thomas d*Aquin dans le tems qirils 
(itûienc interdits par un Décret de 

G«4* 
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Grégoire IX a. Il n'y a pas bîenlong- 
tcms qu^oii propofa an Pape *Gré^ 

Poire XIV. de bannir des Ecoles cette 
hilofophie , &d'y flibAituer cellele 
'Platon , comme plus conforme à la 
'Religion Chréiîcnne & aux Ecrits des 
Pères. On produifit alors plus de 
'quarante opinions , à toutes lesquelles 
on prétendoit bquc Platon fe rappor- 
foit , & qu*Àrîftoie étoit contraire* 
Je n'affûrerai pas que ce jugement 
fût bien établi : car depuis on s'efl ap- 
|)erçu que la Pbîlofophie de Platon 
étoit auffi dangereuiè que celle d*^A- 
fîftote. Cela montre fuffifammêiit 

Ïfon ne fauroit bien aflbcier Arîftote 
les Per«s de TEglife pour Véclafr*- 
çîflcment des vérités Chrétiennes. 
: La fubtilké eft un troifieme de* 
jfaut. Les Scholaftiques ont été ap* 
pelles profonde, fttbtils, irr/fragahies; 
& on n'en voit point qui aient cher- 
ché à paifer pour fadles & întellîgf- 
bles* Du moins on n'adonné cette 
louange à aucun d'çux. Ils fe plai- 
fentàrafiner Tun fur l'autre; &pour 
l'ordinaire ils fubttlrfent tant kurs i- 
déeS| qu'elles fe perdent en l'air. Les 

difl^ 

4 y. Launov , de var. Ariftot. Fortuoa > cap. 
7* âcc é lbi(L cap. 14^ 
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difficultés înfurmontables qu*îls ont 
élevées ne fervent qu'à embarafler 
l'efprît ; & ils font en cela compara- 
bles aux Politiques trop profonds , 
qui prévoient fouvent des delfeins 
imaginaires, dont T^xecution eft îm- 
poffible. Les Théologiens de même 
propofcnt des difficultés qui ne peu- 
vent pas fe réfoudre , & auxquelles 
on n'auroit jamais penfé, s'ils ne les 
avoient avancées les premiers. Ilefl; 
arrivi de-là « que nos ennemis ont 
mis à profit nos fubtilités , & qu'ils 
ont tourné nos propres armes contre 
BOUS. Ainiî les Sociniens ont re- 
cueilli lesobjeftîons inventées parles 
Scholafliques. Ils les ont emploïées 
pour les combattre eux-mêmes , & 
ont voulu par ce moieri donner une 
grande idie de leur fubtilité. Voila 
ce. qui a multiplié parmi nous lescon- 
troverfes fur la Religion. Elles com- 
pofent déjà un nombre infini de vo- 
lumes; & il n'eflpas pofiible: de s'ac- 
corder fur aucun article , parce que 
les hommes , plus amis de la chicane 
que de la paix , & obdinés à ne point' 
céder à leurs adverfaires , donnent 
fatis ceffe la torture à leur imagina- 
tion, pour tâcher de les convaincre; 

Encore 
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Encore ftrions*notis heureux , fi lé 
mal n*avoit pas éré plus loia , & & 
>des quedioRS fubtiles , <?n rCzvoît 
point paiTé à des doutes impies* Lt 
•Curiofiuf a e\x de telles fuit^ ^ & de 
f eurqae le Leâeurne me foupçonne 
•d*en împofer , je le renvoyerai à un 
Auteur irréprochable *, un des plus 
grands Défenfeurs de l'Eglife Ro* 
znain^. Il a donné un Catalogue de 
ces doutes. Je ne les mets point îc/, 
pour ne pas bleilèr !a pieufè délica- 
tefle de ceux qui nelc^nt point accou* 
fumés auï fubtilités feholaftiques. 

Le quatrienie défaut eft robfcurîté* 
Quand des matières font fi em* 
èrouîllées , qu*îl n'a pas été poflSble 
•de k$ expHquer avec toute la clatté 
defiderable, on doit s'en prendre \ lâ 
tiature des chofes ^ tt coîifidérer 
qu'elles n*Stoientpas fufceptibles d'à- 
fie plus grande évidence. On doit 
nuffi tolérer Tufage des tetmes difit 
elles , lofqa*{lt font expreflîfs , ic 
qoMlsBeibnt pds trop fréquehs: mail 
c'eft an abus condamnable , que d'en^ 
f^loïer les- termes desf Sciences , Us^i 
V'Ils folent ni néceflâircs , ni énergie 
^iie$; k d'oMcurcir des fujets natir- 

felle^ 

! C«cd.4uPenoi.dcr£ackai.l,|.cb.^o, 
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ïclkment clairs , en les traitant avec 
un art trop recherché» On a repro- 
ché cedefautàplufieursScholaftiques, 
Je ne les blâme point de n'avoir pa$ 
f enda évidens les myderes de la Re- 
ligion , parce qu'il cil impoflîble de 
les réduire à la portée de notre efprit: 
^ais je trouverois ces Doâear s plus 
«cxcufables , s'ils ea avoient moins 
parlé, & il jpar une CQf>fianoe aveugle 
en leur Raifon , ils tf avoient point en- 
trepris d'expliquer des fccretJ qui ne 
font pas du reflbrt de notre întelH- 
:gcnce. Croyons ces myfteres , fan« 
vouloir les approfondir. 

La Refigîon nous préfente d'au» 

très (Objets aflcx clairs & aflcz fenfi- 

bles. Ils nous paroîtroîent toujours 

tels , s^'ils n'étoient envelopés des 

voiles de fart. Je n^accufe point de 

cette obfcurité tous lesScholaftiques 

en général. Quoique la plupart mé* 

ritent d'ître compris dans la cenfure^ 

!1 y en a qui en font exempts, & fur 

tout les premiers. Pierre Lombard, 

Maître des Sentences ; & Saint 1 ho* 

mas d'Aquia , Auteur Je la Somme ^ 

-ont été plus clairs que plufîeurs de 

leurs Commentateurs , qui fûâKent 

i^ont fait qa'obfcurcir le texte. 

C^eil 
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C'eft wne Ipliange , à mon avis, 
bien extraordinaire , que celle qu*a 
donnée Cardan ^ à un des plus iub- 
lils Doûeurs Anglois ; dîfant qu'un 
feul àts argumens de ce Doâeur 
fuffifoit pour embarailèr toute la pof- 
térité* Il ajoûte*que cet Anglois dans 
fa vieilleiTe pleura de chagrin , parce 
qu'il ne pouvoit rien comprendre à 
fes propres ouvrages» Un Auteur 
qui traite de la fubtilité , peut dire 
tout ce qu^ii lui plaît : mais il ne faut 
que du fens commun , pour s'apper- 
cevoîr que notre Doâeur feroit plus 
louable, s'ilavoit expliqué fon argo,- 
ment d'une manière à le rendre in* 
teliigîble. On fe fait un grand hon- 
neur de la fubtilité. C'eft pourquoi 
Cardan a vanté celle de cet Auteur, 
quoiqu'il neTeût jamais lu félon tou- 
te apparence: autrement il n'en auroit 
pas altéré le nom h. Quelques au- 
tres Ecrivains ont fait la même faute; 
ils ont tous feulement entendu par- 
ler de ce Livre quieft fort rare. Pour 
mol, je l'ai vu : mais je ne l'ai par- 
couru , que pour en reconnoîcre le 

ftile. 

M de Subtil. }. i6. 
\ b Richard. Raymund.Stufctb.VeilCM520«ap. 
Csixdafl. Johaa. SuUTct. 
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fiisiç f u j}eâ;qijt 4e fe fi;iii;e enten^l'e^ 
Ce 4c^t ie$ comrçun à be^ucoi^ 

SXtewi>l6S.,.fi7^R!:cs $voy c^é ce Poe- 
jpur > je jpovijVais 4»r« .qua^u,e çhofc 

. <Ç.Î9fluî^ç|^€#jt on a f eprpçhé juipi 
fiile .4ttr /c'iei .eH>i;rfîpM JbarJ)^afc^ 

ftbl^igrgç^s QDJp^icyià ont toûlé a^ 
témM\3 r^iîftiOa^cedes ;Bpi;«J[^ 
,Ue.s. Jbes< Puri.Qes encore aujfçur* 

ftiie, ^îflefoît poH^ /couljji^t. }e 
ficr/uî8 R|is^:di|Sc;iIc,|jcje croîs,qu'c^ 
j^K ^i;re p]»f: jndttJgFÇt nour cçujc 
4pi 9]|t ai» IJaj^ts m^ai£es,à traiter» 




VA^y^i ?VA \V^9^ .4a cœjir 4e certains 
•Amwrs^aof Icu^s .£çr;ts.Ii oft iÇûp 
iquç la . v<5çH^ .^eipejvire în^brajalable , 
iA)algcé.lc$j|tteiaiicis,qja'jIsy donnent: 
Aims il dcviroit y avoir des pépies àa« 
4)iUe$ cptHte çienx auî X^ flattent d'une 
«:<V £r404e piHcfo^aa , À: qui, pleins 

L d'idées 



i^z Traité de Vincertîtude 
d'idées extraordinaires , fant bîeti 
éloignés du but qu'ils croient avoir 
atteint. Après tous les défauts dont 
on les a repris , je me fuis étonné 
qu*uii des derniers Conimentateurs 
fur la Somme de Saint Thomas ait 
écrit , comme s'il avoit vécu avant 
les Critiques du feizieme fîècle. Dans 
tm difc^Hirs préliminaire intitulé , 
Conwtenddtio UoSrina D. Tbom^e, Se 
divifé par chapitres, il tâche deproa* 
ter que' Saint Thomas n'a pas com- 

Îofé fes Livres, fans une iûfpiratioil 
Mvîne toute particulière , chap. i. 
Que plttfîeurs chofes lui ont été révéJ^ 
lécs j c, 2. Qu'il n'y a point d'erreur 
dans tout ce qu'il a écrit, c 4. Que 
jefus-Chrift a. rendu téthotgtiage à fes 
écrits , c. 6. Et pour montrer cdm- 
l>ien la Sommé de Saint Thomas Ap- 
proche Ue l'Ecriture Sainte , il nous 
âflûre que comme dans les premiers 
Conciles Généraux on avoit CG^utti- 
tnc de mettre la Sainte Bible ouverte 
fut TAure! , airifî dati^ le dernier 
Concile Général , on mit avec là 
S^nte Bible far TÂ^tel la Somme de 
'Saint Thomas , comme une féconde 
règle fubalterne de la DoébineCbré* 
tienne» Ces paroles ont bien du rap* 

port 



fr 
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port avec ce qu'un autre Auteur a dît 
lur le mêmefujet; Que les Décîiîons 
de tous les Conciles Généraux tenus 
depuis Saint Thomas , ont été tirées dé 
te Père. 11 eft inutile après cela de 
rapporter Téloge qu'un autre Ecrivain 
a fait de Saint Thomas. Il le traite 
d'Ange, & ajoûteque lesEfpritsCè-» 
ledes ont appris à ce Saint plufîeurs 
chofes \ que de fon côté il leur en a 
lenfeîgné d'autres ; qu'il a révélé ca 

Îu'il n'avoit pas été, permis à Saint 
'aùl d'annoncer; enfin que S. Tho- 
mas parle de Dieu , comme s'il l'a- 
voît vu, & de Jefus-Chrîft, comme 
s'il avoît été fa voix. Ainfî du ref- 
te. 

Lorfque ûôus lîfonsdesexpreilîons 
fi peu menacées , nous devons nous 
tenir fur nos gardes. Chacun eft în- 
téreffé à ne fe pas laifler furprendre. 
Je ne doute pomt que les lumières & 
la faînteté de Sajnt Thomas n'ayent 
été extraordinaires. Mais un homme 
encore mortel eft-il égal aux Anges ^ 
& peut-il recevoir , au milieu des foî* 
blefles humaines , des louanges qui 
ne font ducs qu'aux Efprits Bienheu- 
reux ? Nous prenons fadéfenfe, quand 
noa$ réfutons de femblables impoftu'- 

" L % res- 
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ses. Ce q,a*il y a de viai , c'efi que 
Saint Thomas a élevé XaRaifon j\lP 
gu'aji plus haut degré. On aen^y'ruo'* 
té de lai & des autres Scholaftiq^ies la 
ptûpast de ces argoixtens , djcmt oh 
s'eu:fervi depuis peu pour piiQUver 
rexiftence d'un Dieu, les décrets ^e 
la Provideace & [a néceflité deIa.Re- 
ligion. Ces prcuyqs ac difFçtem .de» 
(iemiQi^, qus parle nouveau tour.qu'o^ 
leur a données , & p^tce.gu'pn Jcs a 
digérées jauelquefojs .plus mal. ^% 
mfoit vi§cu dans un fi.eçle éclairé, ^ 
s'il awoît eu les facilités ^ les fecours 
Que nous avons prjffeaieiBent^ jgu;if 
doute il nuroit eu ;pqiu de -panetls \t% 
plus grands hommes* 



CHiAP I TR E XIX; 
iCOJiCLUSlON. 

AP^jE'js awîr montré qu^'I-n'y^af 
aucune cmit;ude dans la plAp^ 
des Scîen;:çs , & qu'elles font toîit^ 
remplies de défauts , conclupris qu*d- 
les^ne nous Qffreîitpoint laôtîsii^ôîoji 
folide qui doit être Je but de nos étu* 
4ejs, -fie guettftttj deTOQS Ja. chercher 

d'un 
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«TuQ autre cûté. Eil-fi poffîble de I^ 
tfOtLVct qucîqire part? ouï fans dodi* 
te. Mats ce n*ch pas de nos çâbrtrs 

ÎxiMl fam l'attendre. 11 n*y a que Fa 
Léirél^ioif qui pùiffe notts donner ce 
c»e 0otr$ ne fautions obtenir de notre 
Kaîfon la plus éleyée & la plus épu- 
rée. Ceft aux vérités révélées qne 
fliOtrc.efprit eft dblfgé de s'arrêtef^ 
to#ique fatigué d'-avoir parcttuttt inu> 
tilemeùî tous Ie$ fendcrs des Scierie 
ees, fl veitr jocriir d'tiR pf€i0 reposait 
€11 eft de notre efprif , cammtdem^ 
rtc yolomé. AvG»s-no«s goûté mille 
fortes étpii^ûft^j & fatisfait nos par- 
tions les unes après les autre? ? no»i 
fommes. to4jotirs agités de nonveairz 
defirs, jnfou^à ceqti'enfin nousmeCr 
tîpns en Dieu tome notre fcHcit é. De 
ihéme fious avon^ beau paiilèr de re^- 
chercheitti reeherchcs,nonsne déœii- 
vrônr rienqui noès contente, que lori^ 
qu^etfntiyés de nOû§ appliquer àdesé- 
tudes trompeufts^tiotis nous attachons 
ïla Vérité fupréme &feuleînfâniiblc. 
Notre application aux Sciences, nous 
apporte du moins cette utilité, quepar 
les difficultés qu*eHes ndu* oppofent, 
nous fomme< foreé$ de reconnoîttè 
notre foîbleflTe } & dès que nous Ta- 

L j rons^ 
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yons reconnue , nous avons plus de 
diTpontion & plus de penchant à em- 
braffer le fur parti qi)€ la Religion 
nous préfente. Peut-être eft-ce un or- 
dre de Dieu, qui a voulu par-là nous 
tenir dans une dépendance continuel- 
le , & dans la néceiCté de confulter fa 
Parole. En effet, puifqu'elle eft déjà 
fi méprîfée par des hommes profanes , 
ils la regarderoient encore avec plus 
d'indifférence & de mépris, s'ils trou- 
voîent en eux - mêmes une perfcâLon 
capable de ks fatisfaire : mais comme 
toutes les tentatives qu'ils font pour 
barvenîr à cet état heureux , font inuti- 
les , ils font contraints de s'humilier^ & 
de fe tourner vers Tunique port qyi 
peut les mettre en fureté. 

Je ne fauroîs trop répéter que je 
n'ai rien dit dans tout ce Livre àdef- 
fein de décrier les Sciences. Je ne luis 
point tombé dans l'erreur de ceux * 
qui vouloîent qu'on brûlât tous les 
Livres , à la referve de la fainte Bi- 
ble, je ne fuis pas non plus de l'opî- 
nîon d'un favant homme, quîcroïoit 
qu'on pouvoit tirer du Texte facré les 
principes de tous les Arts & de toutes - 
lés Sciences. Je voudrois lalifer à cha- 
que 

5 Aaab;iptiAe^ ea AUemagae. 
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que chofe fa jufte vakur, fansélever 
l'une fur la ruine de Tautre. Mais 
lorfque je vois qu'on prend un che* 
min tout contraire, que Ton abufe 
des Sciences au préjudice de la Reli- 
gion , & qu'on oppofe aux vérités les 
plus confiantes une Raifon bornée, je 
crois qu'alors chacun eft intéreffé à 
jréprimer une licence fi dangereufé^ 
afin d'en prévenir les fuites à d'em- 
pêcher que le mal ne fafTe de trop 

Î[rands progrès. Tant que notre Rai- 
on ne lort point de fa fphere , c'eft 
un jguide que nous devons fuivre;! 
}VIais quand elle ne nous éclaire paf 
afifez ,' il faut que nous ayons recours 
à la Iburce de toute lumière i & il eft 
pûjours de notre devoir de nous fou* 
mettre à la Révélation. Si nous en 
nfons autrement, nous nous jettons 
dans un abîme d'erreurs : nous adl^ 
ions même contre notre Raifon. Car 
rien n'eftplus raîfonnable que de croi- 
re la vérité révélée , puisqu'elle eft 
fondée fur celle de Dieu , qui eft la 
bafe & l'appui de notre Raifon. C'eft 
une propofitîon fûre & évidente, que 
tout ce que Dieu , qui eft la Vérité 
même, révèle, eft vrai; &lefujetde 
cette propofition en fk(t néceuaire- 

L 4 '^ nent 
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XTijEiit la côni'éqnence : au' Hea cpé'â 
plupart de nos rufonnertteàs fbàt fâa^ 
Tcnt mal fondes, & drfpendeiri d'nné 
longue fuite d'indtiâi'ons tïtiéi l'àWé 
de ràiitre , qui fouvetit perdent lêirf 
^orfe, av'aàt que QOUS veâioùs' â Hl 
c'oiiclulion. 

SI ron obiças; que l^s vMtit Dïi 
tîàës aè'cau&nt pas moins iéàX^à^ 
iîi qôelcs' PheripinÈnesdefa'Nâtnré?; 
il fùffi^,, ce me Knible, dsir^paftdra 
pou ' |bfÈâii6ri, que l'on 

doli Ecriture avec Ici 

tal\ <^ Ifs Phitb^ 

èBé| i Leâetlrs , ç*t[t 

Iw té, fanspafiîoa^ 

& f 'ofe àllBrcr qu'a- 

rec , àpar léfccouri 

ée I manqué jamais, i 

çeu: if, onnc trouver 

ra (i ... obfcur, of afnbl- 

^u, par fa|*iSptt àce qiil eft Wcélfairé 
pour lâ coiCdiiite, 

Dïïïii, qui vciJt que Ibus léà hotfi- 
iiés fbiem fiéuréùx , .lesActd^s capi^ 
blés dé le devetiîr. il a pfo|Jahîoii- 
ne à iioire portée les Vérités qui nôut 
prefCTÏvent nos dfcvoirs,, Sî j'm dit 
qiie poil* enténdrç ces vérît/s; ilfttit 
lés litê àVêc dbs udtî^n^ coiiv<!n&- 
We«»- 
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\ cfH lié' àcit p^s rcgirdef cela 
totïkttië mé diffixfdhé ; car ïa même 
ébàditibft cil teqài&i cti toxxtt émte 
tcAÎÉt^ ; & lâf tnéfHeiire lâaiitere d'en^^ 
tettdté les chofes y eft d'entrer danf 
refbrit de cehii ^î les ^dtâées. 

Dieu a porte encore plus loin £1 
^dmé pim noti^. 11 a fenévt les vé- 
rités^ ^t nou^r fow àdceflàires , nott 
fi^émé^i léSj^lâs^ienSbleSyiri^^sattffi 
hk ^lû§ cotittfMcantbs ; elles otit un 

Siii^ûV y àtiqitd on ne r^fte^ pas ai- 
mëiit. Qùelqte fo#cc que nos ar- 
|u»tëi<^ ptrîfftm af^oîr, ils fdnt pref- 
^ùé todjôtlrsr^fflicéspar des argument 
tontrâires. Il eft difficile que nou» 
êotiVâtn^uiotis p& tios ratfbnnemens 
tin hoifin^ë , qtti fe croit aufii raifoijt-^ 
Àable que àoiis. Mais lesrérité^qué 
Dieu notis éhftignc^ne ttouveiit rieïi 
qili les ariréte ; elles pénétrenf notre 
cœur fecreteihettt ; elles agîffent fur 
notre èfptît aVéd utie autorité prcfiiue 
a5fi>liië ; éed pétt âé nous per£hader^ 
clléi éitrportent , pour ainfî dîfé y hd- 
tre cohletltetheht. Enfiii les preuve^ 
Mbthàîilé^ h'oht qué la liieur de Vé- 
élàîf ; lés Vérités Divines nous frapr 
peut & nous terraflènt conunelafou*^ 
drc^ 
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Je rapporterai à ce> fujet on paiJÊige 
des plus remarquables qu'il y ait dans* 
rHiftoire de TEglife *. Ccft un fait 
appuyé fur des témoignages certains ^ 
& quand on ne lé prendroit quepour 
une Parabole, la morale en feroit; . 
utile. 

Plufieurs Philofophes Payens , qui 
cherchoient à fe fignaler , fe préftn- 
terent au Concile Général deNîcée, 
pour attaquer la Foi dans Tes «plus iK 
hiftres Défenfeurs , & pour tâcher de 
la détruire par leurs raifonnen>ens. Il 
fe tînt plufieurs conférences, où ceux 
qui étoient les plus diftingués dans 
chaaue parti , employèrent, ce que la 
Raifon a de plus tort. Dé^a un de% 
Fhilofophes conunençoit. a s*énor* 
gueillîr d'un avantage prétendu. Il 
s'attrîbuoit le triomphe avant la vic- 
toire ; lorfqu'un vieil Evéque , hom- 
me peu lettré , mais qui avoît fait 
profellion publique de la Foi durant 
la perfécutîon , fut pîqué de cette va- 
nité: il ne favoit point de Philofophie, 
îl ©ppofe feulement, le Nom de Je* 
Îus-Chrift & la Parole de Dieu à fon 
adverfaire. • Par des armes tirées de 

cette 

^ Sozomene, Hift. derEgt iiv. x. ch. il« ' 
1^0^ , Hift. lir. I. jch. i. 
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cette Divine Parole, en un moment 
le Philofoqhe eft abatu, & il deman- 
de le Batême. Tant qu\n m'a , dit- 
îl, aitafué par les principes de la Philo- 
Jophie iff de la Ratfon humaine y je me 
fuis défendu avec tes mêmes fecours : 
mais dés qsCon a employé ^ pour me 
vaincre , dès raifons plus fuUimes , je 
me fuisfenti forcé de me foumettre à 
la Puijfance Divine. Voila quelle eft 
la force de la parole de Dieu. Après 
cela des hommes pleins d^or^ueil & de 
foiblelTe, peuvent-ils la mépnfer ? 

Quel eft donc leparti que nous de- 
vons prendre PRenoncerons-noùsauï 
Belles Lettres , pour nous attacher 
uniquement à l'Ecriture fainte ? Loin 
d'avoir ce fentiment, j'ai déjà con- 
damné une opinion fi abfurde« &qui 
ne convient qu'à des Anabaptiftes. Je 
crois même qu'on peut accorder cn- 
femble ces deux occupations différen- 
tes, La Doârine profane nous pré- 
pare à bien entendre les vérités de no- 
tre Religfon'; & ces vérités nous font 
perdre enfuite la grande opinion que 
nous avions de nos propres lumières. 
La Science humaine eft d'un excel- 
lent ufage , lorfqu'elle eft fubordon- 
née à la rarole de Dieu , & qu'elle en 

• eft, 
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eît, potrr aîhl!dîrc>reédeîemîflrîftrer 
TtiâAS quand elle veut là mûttiHx^ 
quaild elle fe donne une a\!»6rité qui 
rie lui appwîentpas , îî ^ft lï^eeiafte 
dé s^'oppofer à (es eâtreprifes,&delti 
réduîf e à fon devofr. Setfle% eùe ne 
ftrt qu^à nous é^àYer , malgré fon ûtî* 
lîtï préfe'ûduë, iftàîgré toutes les lou- 
anges qu'on Iijî dotïne. Il fitat avouer 
eranqtrekfâWte BB^leeft notre meif^ 
léurLrtvre^ l^uhîçfûe 6i|><Ale de tfowr 
fixer, & d^ nôtis ptàtxttet nft rérftà- 
We & foKcte edû^éntetfieftt. G?éftc<ï- 
luî qiïi fatisÂîf tôâ}tmfs & lie niflafic 
jamaîs, qui plaît (Tafatant p^tfs ^t?om' 
Tapprofôndît ,& quF produit Ms€ef!S 
de nouveaux tréfors dont la drfcdti-»' 
verte charme noti'é ^M y & riâûfo^ 
à tous momens lios defiri : ati Kcti qtié- 
nous foimnes Wern-tdt dégoûtés déi 
écrits des hommes, a!n6 que de tou* 
te$ les chofes du Monde. Caràp«îiîe 
pouvons -nous lire une féconde M^ 
iàns ennui , & fduyent mtmt fin s mé- 
pris ces beaux Ouvrages , qui nous 6^ 
tonhoîent , 6t que nous admtrîoii$ à' \£ 
première leSore. 

En un mot nous faîfofts des recher- 
ches continuelles, nous fatîguoni no- 
tre efprity & ndus^puiTons notre îma- 
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;Ç}a«^9n., pour {H:odtiire. de «nouvelles 
td6e$r;90,usm>us4lat$qfts.€aifiRtç4Pavoir 
^çqm deboUes conaoSjËinccs, & nous 
i:^^âipliflQns le Moïade de Livcres en* 
filés de msis découvertes. Si nous^iow 
<^li()UtQ&si GoiiQOÎl]:e aocrefoiblej^ 
(e 'h nos defaats^ abus ferions un 
XDeilleiir nfage de motuetânps; & dos 
luroir-prisiûs mêmes pâties, bien^tôe 
ft^fttfl^ dp >npif e ifopvâflànce , noas 
ibtiOBsjpeiitrétre pi vis ,dADS;le .cbemia 
^ k jfigeflè. 'Nous nous formons 
cd^.DâUvBles Théories dpiMonde ; Se 
âvrot^ iHietfie^e &un<:oshpas nous pré* 
-^|]dQOsaxmur«r les Cièux , pendant 
-^ueoxodscofiiioiirans peu Ja Terre fur 
iâiquoUe mms marchons , & que «tout 
isciqalÂ^y'ftffeafei nos yeux, nous 
«nt^ttçflfle. (La^ilftpsHrrâes hommes 
-sMmugtnenc que fie'tte1;erre>^!ils hà» 
iiiticnt, eft dans iun plein repos , 4c 
5}P'ils .y font ëxes & tranquiles. C6* 
jH^trtUnt les PfaiMophes font ^n dcKi- 
:t!C j ifîiîllc tourne \ ou fî «lie eft îm- 
jëfm^ik. N'eft?!! ^pas ^iftonnant que 
OlQUS ignorions a£kz ce qui fe paflEs 
cd^nstle lîeude.notre^demeUre, pour 
ne' &voîr fi nous y fomines ftables, 
oufi.noHs yfaifotis par jourun voya- 
S^ de |>lttfieuis miUijS» 4s iieuës? 

Nous 



tf 4 ^raiû de rinceriiiude 

Nous tâchons , en nous donnant lâ 

. torture , d'expliquer le Déluge par des 

raîfons naturelles. Nous luppofbns 

que des Comètes defcendent du Ciel; 

que la croûte de la Terre fe fend , & 

.qu*il en fort des eaux fiiffifantes pour 

inonder TUnivers : -mais pourquoi 

.celles qui font reûées en tant d en* 

droits fur la furface de la Terre , ne 

.caufent-elles pas chaque jour quelque 

nouveau déluge ,• (î ce n*eft que Dîea 

. leur ait prefcrit des bornes qu'elles 

ne peuvjntpafler? Non feulement ce 

qui efl hors de nous, ell une énigme 

pour notre Raifon ; nous ne nous con^- 

noijQbns pas nous-mêmes. Nous fà- 

vons à la vérité , que nous fommes 

.compofés d'un corps & d'une amc: 

,inais on n'a pas encore bien expliqué 

comment l'un & l'autre font unis en- 

.ièmble, comment la penfée meut la 

matière, ni comment la matière agît 

fur la penfée. Les plus petits objets 

nous- étonnent , & nous préfentent 

autant de difficultés , que les plus 

grands. Néanmoins nous qiil avons 

de fi foibles lumières, nous ne parlons 

de rien moins que de nouvelles ^Jthéo- 

ries du Monde .^ & de vafle étendue de 

$àekçe. Occupés de l'étude des cho- 



